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AU   PUBLIC. 


Grâce  à  rextréme  bienveillance  îles  journaux  ,  la 
première  livraison  de  cet  ouvra«je  a  élé  beaucoup  mieux 
accueillie  que  je  ne  Tespérais  :  aussi  ne  puis-je  conce- 
voir la  haine  des  journalistes  de  la  Gazette  contre  le 
journalisme.  Quant  à  moi  ,  je  remercie  sincèrement  les 
honnêtes  gens  qui  ont  fait  vendre  mon  livre  et  les 
honnêtes  gens  qui  l'ont  acheté.  Non  que  j'en  sois  beau- 
coup plus  riche  :  car  les  Soirées  de  NeuiUy  avaient  à 
peine  paru  qu'on  m'accabla  de  lettres  anonymes  ou 
pseudonymes  ,  et  le  prix  de  mon  manuscrit  passa  de  la 
caisse  de  mon  libraire  dans  celle  de  M.  le  directeur 
général  des  postes. 

Il  y  a,  en  France,  une  classed'hommes  fort  estimables 
qui,  pour  passer  le  temps,  écrivent  aux  auteurs  qu'ils 
ne  connaissent  pas,  et,  aristarques  ajnatours  ,  leur 
distribuent  la  louange  et  le  blâme.  ''* 

Pour  mon  compte,  j'ai  reçu  avec  une  égale  lecorf- 


naissance  les  éloges  et  les  critiques  :je  m'efforcerai  de 
mériter  les  uns  et  de  profiter  des  autres.  Il  est  quelques 
reproches  cependant  sur  lesquels  je  ne  passe  pas  con- 
damnation :  «  Vos  soldats ,  m'a  dit  un  con-espondant , 
vos  soldats  ont  mauvais  ton.  »  Hélas  oui  !  Mais  qu'y 
faire?  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  c'est  la  faute  des  soldats. 

D'autres  anonymes  ont  bien  voulu  s'occuper  de  mes 
opinions  politiques  et  religieuses,  et  je  me  suis  vu  accusé 
en  même  temps  d'ultracisme ,  de  radicalisme  ,  de  jésui- 
tisme, de  gallicanisme,  d'athéisme,  que  sais-je?  C'est 
beaucoup  trop  à  la  fois.  Certes  j'ai  comme  tout  le  monde 
mon  opinion  personnelle  -,  mais  dans  un  proverbe  je  ne 
puis  avoir  que  celle  de  mes  personnages.  De  bonne  foi , 
lorsque  je  fais  parler  un  bonapartiste  ,  lui  prêterai-jcle 
langage  d'im  rédacteur  de  la  Qiiotidienhe  ?  Bien  qu'on  ait 
rétabli  la  religion  à  coups  de  budget  et  de  circulaires  , 
nous  comptons  encore  plus  d'incrédules  que  de  commu- 
nautés de  femmes  :  or,  dans  un  tableau  de  la  société 
actuelle  ,  je  dois  esquisser  toutes  les  figures ^  et  si  mal- 
heureusement tout  le  monde  en  France  ne  ressemble 
pas  à  M.  de  Bonald,  peut-on  m'en  faire  un  crime '^ 
Mais ,  à  croire  certaines  gens ,  si  je  mettais  en  scène 
Marat ,  il  faudrait  lui  faire  crier  vive  le  Roi  !  C'est  aussi 
pousser  trop  loin  le  classicisme.  JN'en  déplaise  à  ces 
messieurs,  je  pense  qu'un  auteur  comique  doit  tou- 
jours disparaître  derrière  ses  personnages ,  exposer 
leurs  opinions  ,  et  non  les  siennes  ,  sans  prendre  parti. 
Je  ne  suis  ni  juge,  ni  prédicateur;  je  tâche  d'être 
peintre. 


On  reuiaïquora  que  maintenant  je  parle  en  mon  nom, 
et  non  plus  eonmie  simple  éditeur.  Le  succès  m'encou- 
rage à  lever  le  voile  de  l'anonyme:  j'avoue  donc  que 
les  Soirées  de  NeuiUy  sont  de  moi,  et  do  moi  soûl. 

J.  F.  DE  FONCERA  Y. 


P»  S.  Voilà  ce  second  volume  arrivé  à  sa  troisième 
édition  comme  le  premier,  et  je  n'y  comptais  guère  : 
car  tel  est  le  choix  des  sujets ,  que  j'avais  à  craindre 
cfu'ils  ne  choquassent  bien   des  gens.  A  la  vérité ,  les 
journaux  m'ont   encore  bien    servi.  On  y   a  remar- 
qué   sans    doute   l'article  suivant  :    «  Les  Sùirées  de 
«  NeuUly  ont   obtenu    un   succès   plus   qu'européen. 
«  C'est  un  de  ces  monuments  destinés  à  traverser  les 
«  siècles  et  à  marquer  dans  la  postérité  la  hauteur  de 
«  notre  littérature  dramatique  en   1828.   Heureuse  la 
«  France ,  qui ,  dans  une  succession  non  interrompue 
a  d'illustres  génies,   a  toujours  trouvé  des   hommes 
«  dignes  de  porter  le  sceptre  des  beaux-arts  !  Corneille 
«  vieillissant  estremplacé  par  le  jeune  Racine^  Voltaire 
«  lui  succède-,   et ,  de  nos  jours,  lorsque  M.  de  Châ- 
«  teaubriand  semble  affaissé  sous  le  poids  de  sa  gloire , 
((  M.  de  Fongeray  parait  ! 

<(  Son  premier  pas  dans  la  carrière  est  un  pas  de 
«  géant ,  et  son  coup  d'essai  un  coup  de  maître.  De 
«  toute  part  on  l'a  surnommé  le  Shakespeare  français. 
u  Certes  M.  de  Fongeray  aurait  tort  de  se  fâcher  de  la 


«  comparaison  :  on  ne  Ta  pas  faite  dans  l'intention  de 
«  le  blesser  ,  peut-être  même  a-t-on  cru  lui  donner  un 

«  trop  grand  éloge Quanta  nous,  nous  ne  crain- 

«  drons  pas  de  dire  la  vérité  tout  entière.  Oui,  sans 
«  doute,  c'est  Shakespeare -,  mais  Shakespeare  plus  Mo- 
«  lière ,  Rabelais  et  Aristophane.  En  un  mot ,  c'est 
«  M.  de  Fongeray.  Quand  on  a  lu  son  ouvrage  ,  on  ne 
<(  s'étonne  plus  que  notre  langue  soit  l'idiome  du  monde 
«  civilisé,  et  l'on  est  véritablement  fier  d'être  Fran- 
((  çais.  » 

Eh  bien  !  moi  je  n'en  suis  pas  plus  fier,  franche- 
ment :  car  je  ne  puis  pas  me  dissimuler  que  c'est  moi- 
même  qui,  à  l'imitation  de  certains  littérateurs,  me 
suis  donné  ces  magnifiques  éloges  pour  la  modique 
rétribution  de  i  franc  5o  centimes  par  ligne,. somme 
totale  ,  52  francs  5o  centimes. 

Il  y  a  six  mois,  les  journaux  politiques  s'occupaient 
encore  de  littérature;  depuis  qu'ils  ont  agrandi  leur 
format,  ils  n'ont  plus  de  place.  Ce  n'est  plus  à  des 
critiques  souvent  bénévoles,  mais  à  un  percepteur 
toujours  intraitable ,  que  les  auteurs  ont  affaire  ;  et  l'on 
conçoit  facilement  qu'obligés  de  payer ,  ils  ne  paient 
que  des  louanges. 

En  me  conformant  à  cet  usage,  j'ai  cru  devoir  en  pré- 
venir le  public.  L'engager  à  se  méfier  des  articles  qui, 
sous  le  titre  de  Puhlications  iwuvelles  ,  remplissent 
quotidiennement  le  tiers  des  grands  journaux ,. n'est-ce 
pas  lui  prouver  ma  reconnaissance? 


MALET, 


OïJ 


UNE    CONSPIRATION 

sous  L'EMPIRE. 


PREFACE. 


La  conspiration  que  j'ai  essayé  de  retracer  ici  n'a  point 
de  modèle  dans  l'histoire.  Supposez  qu'un  auteur  dra- 
matique hasarde  une  pareille  invention,  quel  critique  ne 
l'accuserait  pas  de  heurter  toutes  les  vraisemblances  ? 
Napoléon  régnait  depuis  long-temps.  Les  suffrages  de  la 
nation,  libres  ou  forcés,  l'avaient  fait  empereur.  Une 
longue  suite  de  prospérités  et  de  victoires  éclatantes  con- 
sacrait chaque  jour  les  titres  du  soldat  parvenu.  Son  ma- 
riagcavec  une  princesse  d'Autriche  et  la  naissance  d'un  fils, 
roi  dès  le  berceau,  avaient,  poiH*  ainsi  dire  J  légitimé  la 
nouvelle  monarchie  et  garantissaient  sa  durée.  Telle  était 
son  élévation,  que  ses  frères  auraient  paru  déchoir  s'ils 
n'eussent  occupé  des  trônes.  Enfin  l'empereur  et  roi  , 
craint  et  admiré  de  tous,  entouré  de  généraux  intrépides 
et  dévoués ,  dictant  des  lois  aux  peuplés  et  aux  rois  de 
l'Europe,  traînait  des  armées  immenses  et  invincibles  à 
des  entreprises  gigantesques.  «Nâpoléon-le-Grand  a  fondé 
une  quatrième  dynaslie,  »  s'écriaient  en  chœur  les  courti- 
sans ;  et  chacun   de  le  répéter  et  de  le  croire.  Si  quel- 
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qu'un  avait  osé  dire  alors  :  «Tout  cela  va  disparaître,  » 
n'eût-on  pas  envoyé  le  prophète  à  Charenton  ? 

Cependant  un  homme  inconnu,  sans  argent,  sans  crédit, 
seul  et  en  prison,  mais  à  qui  la  haine  du  despotisme  avait 
donné  du  génie,  ose  concevoir  le  projet  de  renverser  ce 
magnifique  échafaudage  de  gloire  et  de  puissance.  Cet  hom- 
me, c'est  Malet.  Son  plan  est  si  habilement  combiné,  il  a 
si  bien  trouvé  le  coté  faible  du  gouvernement  impérial,  si 
bien  calculé  les  conséquences  de  l'obéissance  passive,  que 
le  prisonnier,  à  peine  libre,  remplace  l'empereur.  Sans 
s'inquiéter  d'où  viennent  les  ordres,  comme  on  obéissait 
hier,  on  s'empresse  d'obéir  aujourd'hui.  Le  ministre  le 
plus  redouté  se  laisse  conduire  à  la  Force  tout  trem- 
blant, et  le  prince  archi-chancelier  de  l'empire,  que 
Malet  n'avait  pas  jugé  digne  des  honneurs  de  la  prison, 
s'écrie  envoyant  accourir  son  secrétaire  :  a  Ah!    mon 

«  cher  L ,  je  vous  reconnais  Vjieu  là  ;  vous  venez  mou- 

«  rir  avec  moi.  »  Dans  cette  déroute  du  pouvoir  ,  le  nom 
du  Roi  de  Rome  n'est  pas  mcme  prononcé.  Chacun  ne 
songe  plus  qu'à  soi.  Au  bruit  de  la  mort  de  l'empereur,  le 
talisman  se  brise,  et  ces  hommes  que  l'enchanteur  avait 
grandis  d'un  coup  de  sa  baguette  apparaissent  alors  sous 
leur  véritable  forme  ,  semblables  à  ces  personnages  des 
contes  de  fées  ,  tour  à  tour  géants  et  nains.  Si  un  officier 
obscur  ,  le  Ynajor  de  la. place  (i),  ne  se  fût  échappé  par 
un  escalier  dçi'obé,  Malet  faisait  seul  ce  que  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe  n'ont  pu  faire  qu'avec  un  million  de 
soldats  et  le  secours  des  trahisons  de  l'intérieur.  Son  suc- 
cès n'a  duré  que  quelques  instants  j  mais  comme  il  avait 


(l)  Dnii.s  les  pièces  liislori(£ue.s,  cet  oiUcier  porte  le  titre  de  commandant  :  je  lui  -i 
iloDiK!  celui  de  major  de  la  place ,  pgur  éviter  la  confusion.  Par  U  même  raison  ,  j'ai 
lait  Soulier  colonel^  quoi(£uc  les  coliortes  n'eussent  pas  Torganisaliou  des  r^gimenU. 
J'ai  pareillemciat  de  mon  autorité  privée  fait  passer  dan^  1»  lo'  cohorte  (juel<(ucs  uIlL 
ricrs  du  régini 'iit  de  Paris,  afin  d'évitrr  uu  cliau;einciit  d.C  liiii. 
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su  les  employer!  Dès  sept  heures ,  maître  d'une  force  im- 
posante, des  postes  et  des  emplois  les  plus  importants,  il 
avait  séduit  ou  vaincu  tous  ceux  qu'il  fallait  séduire  ou 
vaincre.  Bientôt  on  se  fût  trouve  trop  compromis  pour 
oser  reculer,  et  la  crainte  même  devenait  le  meilleur  auxi- 
liaire de  cette  audacieuse  tentative.  La  mort  de  l'empe- 
reur n'eût  été  démentie  que  par  les  nouvel  les  désastreuses 
du  2c)«  bulletin,  et  un  pareil  démenti  valait  confirmation. 

ft  Ce  fut,  dit  M.  de  Ségur,  à  la  hauteur  de  Mikalewka, 
«  et  le  G  novembre ,  à  l'instant  où  des  nuées  chargées  de 
«  frimas  crevaient  sur  nos  têtes ,  qu'une  estafette ,  la 
«  première  qui  depuis  dix  jours  avait  pu  pénétrer  jus- 
«  qu'à  nous ,  vint  apporter  la  nouvelle  de  cette  étrange 

«  conjuration I/empereur  apprenait  à  la  fois  leur 

«  crime  et  leur  supplice Ceux  qui  de  loin  cherchaTent 

a  à  lire  sur  ses  traits  ce  qu'il  devait  penser  n'y  virent 
«  rienj  mais  dès  qu'il  fut  seul  avec  ses  officiers  les  plus 
o  dévoués,  ses  émotions  éclatèrent  par  des  exclamations 
«  d'étonnemcnt,  d'humiliation  et  de  colère.  Quelques 
«  instants  après  il  fit  venir  plusieurs  autres  militaires 
a  polir  remarquer  l'effet  que  produisait  une  si  étrange 
«  nouvelle.  Il  vit  une  douleur  inquiète,  de  la  consterna- 
«  tion,  et  la  confiance  dans  la  stabilité  de  son  gouver- 
«  nement  tout  ébranlée.  Il  putsavoir  qu'on  s'abordait  en 
«  gémissant  et  en  répétant  qu'ainsi  la  grande  révolution 
«  de  I  789  qu'on  croyait  terminée  ne  l'était  pas.  »  Quel 
effet  eût  donc  produit  la  nouvelle  du  triomphe  de  Malet  I 

Napoléon  avait  le  plus  grand  intérêt  à  détourner  l'at- 
tention de  cette' entreprise  effrayante.  Elle  prouvait  trop 
(jue  le  trône  impérial  ne  s'appuyait  que  sur  une  base  fra- 
gile, la  vie  d'un  homme.  Les  gens  en  place  ,  à  qui  Malet 
avait  porté  les  premiers  coups,  n'étaient  pas  moins  in- 
téressés au  silence;  maîtres  de  la  presse,  ils  dérobèrent 
les  détails  de  cette  affaire  à  la  connaissance  du  public. 
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11  m'a  donc  paru  nécessaire  d'exposer,  dans  une  courte 
prëlace,  ce  que  la  marche  rapide  d'un  drame  ne  pou- 
vait admettre. 

Charles -François  Malet,  d'une  famille  nohle  de  la 
Franche-Comté,  naquit  à  Dôle,  le  28  juin  1754.  Entré 
tort  jeune  dans  la  première  compagnie  des  Mousquetaires, 
il  revint  dans  sa  famille  après  le  licenciement  de  la  Mai- 
son du  roi.  S'étant  proiioncé  en  faveur  des  idées  nou- 
velles ,  il  commanda  le  premier  bataillon  que  son  dépar- 
tement envoya  aux  frontières.  Sa  valeur  et  ses  talents 
militaires  le  firent  promptement  élever  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Championnet  et  Masséna  le  citent  ho- 
norablement dans  plusieurs  rapports. 

Selon  quelques  biographes  ,  dès  l'avènement  de  Bona- 
parte au  consulat ,  Malet  avait  pénétré  les  desseins  am- 
bitieux du  futur  empereur,  et  en  l'an  c) ,  commandant  le 
camp  de  Dijon,  il  résolut  d'arrêter  le  premier  consul  à 
son  passage  dans  cette  ville.  Cette  conspiration,  dans 
laquelle  figurait,  dit-on  ,  le  maréchal  Brune,  n'est  rien 
moins  que  prouvée.  Les  opinions  hautement  professées 
par  Malet,  son  caractère  sombre  et  indépendant,  expli- 
quent assez  sa  disgrâce.  Distrait  de  l'armée  active  ,  en- 
voyé à  Bordeaux  avec  le  titre  de  commandant  du  dépar- 
tement ,  il  vote  contre  le  consulat  à  vie.  On  le  relègue 
aux  Sables-d'Olonne.  Là,  il  fait  éclater  une  opposition 
encore  plus  vive.  En  vain  essaie-t-on  de  le  gagner,  comme 
tant  d'autres ,  par  des  places  et  i\es  cordons  :  nommé 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur,  qui  venaitd'être  in- 
stituée ,  il  écrit  à  M.  de  Lacépède,  grand-chancelier  de 
l'ordre  ; 

«  Citoyen  ,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  m'&n- 
«  noncez  la  marque  de  confiance  que  m'a  donnée  le 
«  grand  conseil  de  la  Légion  -d'Honneur.  C'est  un  en- 
«  coiiragement  à  me  rendre  de  plus  en  plus  digne  d'une 
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a  association  l'ondée  sur  lamour  de  lu  patrie  et  de  Ja 
«  liberté.   » 

Quelque  temps  après  Napoléou  se  l'ait  proclamer  empe- 
reur. Voici  la  lettre  de  félicitation  que  lui  adresse  Malet  : 

«  Citoyen  premier  consul,  nous  réunissons  nos  vœux 
«  à  ceux  des  Français  qui  désirent  voir  leur  patrie  lieu- 
«  reuse  et  libre.  Si  un  empire  héréditaire  est  le  seul  re- 
«  fuge  contre  les  factions,  soyez  empereur^  mais  em- 
«  ployez  toute  l'autorité  que  votre  suprême  magistrature 
«  vous  donne,  pour  que  cette  nouvelle  forme  de  gouver- 
«  nement  soit  constituée  de  manière  à  nous  préserver  de 
«  l'incapacité  ou  de  la  tyrannie  de  vos  successeurs ,  et 
«  qu'en  cédant  une  portion  si  précieuse  de  notre  liberté 
«  nous  n'encourions  pas  un  jour,  de  la  part  de  nos  en- 
«  fants,  le  reproche  d'avoir  sacrifié  la  leur.  Je  suis,  etc.  » 

En  même  temps  il  écrit  au  général  de  division  Gobert  : 

«  J'ai  pensé  que,  lorsqu'on  était  forcé  par  des  circon- 
*  stances  impérieuses  de  donner  une  telle  adhésion  ,  il 
c  fallait  y  mettre  de  la  dignité  et  ne  pas  trop  ressembler 
«  aux  grenouilles  qui  demandent  un  roi.   » 

Et  il  envoie  sa  démission. 

Malet  appartenait-il  à  la  société  des  Philadelphes  , 
«  ommtî  on  l'a  prétendu  ?  C'est  une  question  encore  indé- 
cise et  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'éclaircir  ,  puisque  cette 
société  célèbre  n'apparaît  nulle  part  dans  la  conspiration 
de  1812.  Mais  il  est  certain  qu'en  1808  il  trempa  dan» 
un  complot  dont  le  but  était  le  renversement  de  Bona- 
parte. Au  dire  d'un  historien,  les  conjurés  ,  mélange  de 
royalistes  et  de  républicains,  étaient  convenus  de  repla- 
cer les  Bourbons  sur  le  trône,  après  avoir  exigé  d'eux 
une  constitution  libérale.  Un  traître  donna  l'éveil  à  la 
police,  et  cinquante-cinq  personnes  furent  jetées  dans  les 
cachots  sans  jugement.  Incarcéré  par  mesure  de  sùreic 
et  tle  répression ,  comme  on  disait  alors,  Malet  n'aban- 
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donne  point  ses  projets  5  mais  il  ne  veut  plus  de  Com* 
plicc.  Pendant  quatre  ans  eneore  il  médite  et  combine 
ses  plans,  observe  tous  les  mouvements  de  son  ennemi , 
attendant  avec  patience  le  moment  de  le  frapper.  En- 
fin des  circonstances  favorables  se  présentent.  L'autorité 
du  chef  de  l'état  paraissant  désormais  inébranlable,  Ma- 
let avait  obtenu  sa  translation  de  la  Force  dans  une 
maison  de  santé.  Napoléon  part  pour  la  campagne  de 
Russie. 

Au  mois  d'octobre  181 2,  le  régiment  de  la  garde  de 
Paris  et  quelques  cohortes  de  la  garde  nationale  mobili- 
sée formaient  la  garnison  de  la  capitale.  *Le  régiment  de 
la  garde  de  Paris  avait  la  même  destination  que  l'ancien 
guet  de  cette  ville,  un  service  sédentaire  :  il  se  compo- 
sait en  grande  partie  de  jeunes  soldats  enrôlés  avant  l'âge 
pour  éviter  la  conscription,  et  presque  tous  mariés.  C'é- 
tait une  espèce  de  gendarmerie  à  pied.  Dans  la  campa- 
gne de  Prusse  ,  on  avait  cependant  dirigé  ce  régiment 
sur  Dantzick  j  il  redoutait  une  seconde  campagne  ,  et  la 
promesse  de  la  paix  générale  devait  le  séduire.  Elle  de- 
vait plaire  également  à  la  dixième  cohorte,  formée  d'hom- 
mes échappés  aux  précédents  tirages ,  et  qu'une  mesure 
récente  avait  arrjachés  à  leurs  foyers  ,  lorsqu'ils  se 
croyaient  définitivement  libérés.  Les  cohortes  étaient 
commandées  par  de  vieux  officiers  républicains,  réfor- 
més à  cause  de  lents  opinions  au  commencement  de  l'em- 
pire ,  et  rappelés  plus  tard,  faute  d'autres. 

La  France ,  rassasiée  de  gloire  et  de  conquêtes,  était 
lasse  du  despotisme  de  l'empereur.  «  Que  ferait-on,  se  dit 
«  Malet,  si  l'on  apprenait  tout  à  coup  que  Napoléon  est 
«  mort  à  six  cents  lieues  de  sa  capitale?  Point  de  conseil 
«  de  régence,  rien  n'a  été  prévu.  Le  sénat  s'assemblerait 
«  aussitôt.  »  Eh  bien  I  Malet  le  rassemble.  «  Le  sénat  fe- 
«  rait  une  proclamation.  »  Malet   lu  rédige  ,  et  la  rédige 
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si  bien  ,  que  ces  mêmes  sénateurs  n'hésitèrent  pas  u  la  co- 
pier deux  ans  après. 

L'empereur  tué,  Malet  nomme  un  gouvernement  pro- 
visoire (i),  maintient  en  place  certains  fonctionnaires,  en 
destitue  quelques  autres,  et  prépare  des  instructions  pour 
tous  les  hommes  qui  doivent  être  ses  complices  sans  le  sa- 
voir. Ce  travail  préparatoire  l'ut  immense,  puisqu'il  fal- 
lait remettre  à  chaque  acteur  un  peu  important ,  outre 
ses  instructions  particulières ,  des  copies  des  sénatus-con- 
sultes  et  des  proclamations.  Dès  qu'un  rôle  était  complè- 
tement préparé,  la  dépèche  était  close,  cachetée,  numé- 
rotée ,  et  portée  chez  un  prêtre  espagnol  qui  demeurait 
rue  Saint-Gilles,  près  la  caserne  de  la  io«  cohorte.  Qui 
peut  dire  que  cette  conspiration  ,  conçue  avec  génie  ,  con- 
duite avec  habileté,  et  exécutée  avec  autant  de  sang- froid 
que  d'audace ,  n'eût  pas  entièrement  réussi ,  si  ses  pre- 
miers succès  se  fussent  soutenus  seulement  pendant  vingt- 
quatre  heures  ?  L'exemple  du  préfet  de  la  Seine  ,  dont  la 
fidélité  n'a  jamais  été  douteuse,  prouve  qiie  le  général 
Malet  avait  bien  jugé  les  hommes  et  les  circonstances. 

Deux  mots  sur  cette  pièce.  C'est  l'histoire  qui  l'a  faite, 
et  non  pas  moi.  Je  n'ai  inventé  aucune  scène,  aucun  dé- 
tail caractéristique.  Si  la  vie  privée  doit  être  murée,  la 
vie  publique  des -agents  du  pouvoir  appartient  à  l'histo- 
rien. Le  moment  est  venu  de  dire  la  vérité.  Peut-être 
était-il  difficile  de  la  trouver  au  milieu  d'une  foule  d'as- 
sertions contradictoires  (2) }  je  l'ai  cherchée  loyalement , 


(i)  MM.  Carnot,  président;  le  genéial  Moreau  ,  vice-président;  le  général  Augcrean; 
KigonuLt ,  ex-législateur;  le  préfetde  la  Seine;  Florent-Guyot,  ex-législateur;  Destutt- 
Tracjr,  sénateur;  Mathieu  de  Montmorency;  le  général  Malet  ;  de  Noailles  ;  le  vice- 
amiral  Truguet;  Voluey,  sénateur;  Garât,  sénateur. 

(s)  L'Histoire  de  la  conjuration  du  général  Malet,  par  M.  l'abbé  Lafon  ,  et  la  Con- 
juration du  général  Malet  contre  Napoléon,  par  M.  d'A....,  ancien  directeur-général 
de  la  police  à  Hambourg,  et  le  Recueil  des  causes  politiques  célèbres  «/uug*  siècle  ', 
m'ont  été  fort  utiles;  cependant  j'ai  dû  n'y  ajouter  foi  que  lorsqu'elles  s'accordaient 
avec  les  pièces  officielles  et  les  renseign-ments  particuliers  qu'on  m'a  fournis. 
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sans  haine  ni  préjugés  de  parti ,  et ,  quand  j'ai  cru  la  sai- 
sir, je  l'ai  exprimée  franchement ,  sans  crainte  ni  exa- 
gération :  on  doit  des  égards  aux  vivants,  mais  on  ne 
leur  doit  pas  de  mensonges.  On  reconnaîtra  d'ailleurs 
qu'en  plus  d'une  occasion  j'ai  usé  de  ménagements  ,  et 
que  j'ai  voulu,  non  faire  un  pamphlet  personnel,  mais 
tracer  une  esqui'sse  du  gouvernement  impérial.  Sur  tous 
les  points  douteux  j'ai  consulté  des  témoins  désintéres- 
sés et  dignes  de  foi.  Malgré  mes  soins,  bien  des  erreurs 
m'ont  échappé,  sans  doute:  qu'on  me  les  fasse  connaître 
et  je  les  réparerai,  J(î  m'empresse  déjà  d'en  rectifier  une, 
fort  peu  importante  sous  le  rapport  historique,  mais  qui 
pourrait  affliger  un  honnête  homme.  J'avais  cru  pouvoir 
montrer  le  directeur  de  la  maison  de  santé  comme  très 
dévoué  à  Napoléon  :  on  vient  m'assurer  aujourd'hui  que 
je  me  suis  trompé.  La  police  impériale  se  trompait  com- 
me moi,  puisqu'elle  lui  confiait  des  prisonniers  tels  que 
MM.  de  Puy  vert  et  de  Polignac.  Au  reste  ,  le  langage  que 
j'ai  prêté  au  docteur  ***,  faux  quant  à  l'individu,  est 
vrai  quant  au  temps ,  et  c'est  mon  excuse. 

La  scène  du  conseil  de  guerre  paraîtra  cruelle.  Ai-je 
besoin  de  dire  que  le  fond  ne  m'en  appartient  pas  ?  On 
n'imagine  point  dépareilles  choses.  C'est  le  résumé  des 
pièces  officielles  que  j'ai  sous  les  yeux;  les  juges  et  le 
rapporteur,  l'avocat  et  les  accusés,  parlent  comme  ils 
ont  parlé  ,  seulement  avec  moins  de  prolixité  et  quelque- 
fois dans  un  autre  ordre.  Sans  doute  il  m'a  fallu  mettre 
en  relief  quelques  parties  du  tableauj  mais  ici  l'art  con- 
sistait surtout  à  faire  ressortir  la  vérité  générale. 


PERSONNAGES. 


Le  général   MALET ,  1       .        .         ,  .         . 

T>  II  '  -r  A-r^^^T  /  prisonniers  dans   une  maison  tle  sanf<v 

L'abbe  LAFON  ,  /  * 

Le  général  LAHORY,  x 

Le  général  GUIDAL  ,   \  prisonniers  à  la  Force. 

BOCCHEIAMPE.  ) 

CAMANO,  prêtre  espagnol. 

BOUTREUX ,  professeur  au  lycée  de  Rennes. 

SOULIER ,  colonel  de  la  io«  cohorte. 

PICQUEREL,     ^ 

RÉGNIER , 

FESSARD , 

BORDERIEUX, 

STENHOWER     ^  officiers  de  la  lo'^  cohorte. 

LEFÈVRE , 
JBEAUMONT, 
ROUFF , 
Le  Colonel  de  la  garde  de  Paris. 
RATEAU,  caporal  au  même  rëgiraeul. 
Le  Ministre  de  la  police. 
M.  DESMARETS ,  chef  de  la  police  secrète. 
Le  Préfet  de  la  Seine. 
Le  comte  GOUJON  ,  conseiller  d'état. 
Le  Médecin,  directeur  de  la  maison  de  santé. 
M.  DE  LIVROLLES. 
Un  Prisonnier  ang&ais. 

Le  comte  HULLIN,  commandant  de  la  i'^''  division  militaire. 
Madame  la  comtesse  HULLIN. 
Le  général  DOUCET  ,  commandant  en  second. 
Le  Major  dl  la  place. 

Plusieurs   employés  supérieurs  ,  Officiers  ,  Soldats  ,   Peuple 
Geôliers  ,  Gendarmes  ,  etc. ,  etc. 
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tNE     CONSPIRATION 

îfOUS    I-'EMPIUE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

(  i8  octobre  i8i?. } 
La  charabre  de  Camano  ,   rue  Saint-Gilles. 

CAMAKO,  PUIS  L'ABBÉ  LAFON. 

CAMANO  ,  assis  près  du /eu. 

Us  ne  viennent  pas!  ils  n'auront  pu  s'échap- 
per !  (  //  s^agenouille.  )  Sainte  Marie  del  Car- 
men 5  reine  desci.eux  et  de  la  terre  ,  daignez,  je 
vous  en  supplie,  protéger  notre  pieuse  entreprise . 
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Je  fais  vœu...  (  O 71  frappe  à  la  porte.  )  Qui  est 
là? 

L  Aie  ON,  en  dehors. 
Ouvrez . 

CAMANO.  ^ 

C'est  la  voix  de  l'abbé  Lafon.  (  //  va  ouvrir.) 
Que  Notre-Dame  vous  bénisse  ! 

LAFON. 

Fermez  donc  vos  volets ,  on  pourrait  voir  la 
lumière  ;  et  la  police  qui  est  toujours  aux  aguets. . . 
Bien  !  tirez  encore  les  rideaux.  —  Le  général 
n'est  pas  arrivé?  Il  est  pourtant  sorti  avant  nioi. 

CAMANO. 

Je  n'ai  vu  que  l'homme  qui  a  amené  les  che- 
vaux. J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  les  procurer. 

LAFON. 

Vous  a-t-on  fait  des  questions?  Qu'avez-v(^iw 
répondu? 

CAMANO. 

Soyez  tran(piille  :  on  ne  vSoupçonne  rien.  Los 
maîtres  de  la  maison  sont  encore  h  la  campaime. 


» 
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LAFON. 

C'est  enfin  cette  nuit,  mon  cher  Camano.... 

CÀMANO. 

Nous  partons  pour  Valençay  ? 

LAFON. 

Oui ,  oui  :  nous  rendrons  au  roi  d'Espagne  sa 
lil^erté  et  son  trône ,  je  vous  l'ai  promis. 

CAMANO. 

Le  roi ,  notre  seigneur  (qtie  Dieu  garde  !  )  ne 
sera  pas  ingrat ,  et ,  dès  qu'il  aura  chassé  l'intrus 
qui  souille  son  royaume ,  vous  le  verrez  revenir 
en  France  ,  à  la  tête  des  braves  Espagnols,  pour 
foudroyer  l'an  tcchrist  Napoléon,  délivrer  le  Saint- 
Père,  nos  cardinaux  ,  et  vous  rendre  vos  princes 
légitimes. 

LAFON ,  sans  écouter  et  allant  à  la  porte. 

« 

Ce  retard  est  bien  étrange! 

CAMANO. 

Mon  plan  vaut  mieux  que  le  vôtre,  convenez- 
en  :  renverser  d'abord   votre  gouvernement  et 
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rappeler  votre  roi,  c'était  commencer  parla  lin. 
Vous  manquiez  de  moyens. 

LAFON ,  toujours  inquiet* 
\  ous  avez  raison. 


CAMAISO. 

Au  lieu  que  le  puissant  roi  des  Espagnes. 

LAFON. 


Chose  convenue.  Cependant  nous  aurons  be- 
soin d'enrôler  quelques  hommes.  Nous  ne  pou- 
vons pas  5  seuls ,  enlever  votre  roi  ;  il  est  trop 
bien  gardé  là-bas.  En  peu  d'heures,  le  général 
aura  réuni  des  forces  suffisantes.  Vous  nous  at- 
tendrez à  la  première  poste. 

CAMANO. 

Pourquoi  nous  séparer  ? 

LAFON. 

La  prudence  l'exige. . . .  Ecoutez ....  Il  mf  sem- 
ble entendre...  Ah!  voici  le  général  Malet. 
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Les  Précédents,  MALET. 


MALET. 


J'ai  cru  que  je  ne  trouverais  jamais  cotlo  mau- 
dite rue  Saint- Gilles. 

LAFON. 

La  nuit  est  si  noire  ! 

MALET. 

Temps  superbe!   Bonjour,  M.   Caniano.  Eh 
bien  !  tout  est-il  prêt? 

CAMAISO. 

Oui ,  ij'énéral. 

MALET. 

Où  est  le  caporal  Râteau  ? 

LAFON. 

Il  n'est  pas  encore  venu. 

MALET. 

Comment!  (  Il  tire  sa  montre.  )  Onze  heures! 
et  il  n'est  pas  arrivé  ! 
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CAMAISO, 

Serions-nous  trahis? 

LAFON. 

Fuyons. 

MALET. 


Où  fuir  ?  S'il  nous  a  dénoncés ,  la  ^^uillotinc  est 
à  la  porte. 

LAFON. 

Aussi  je  vous  l'avais  bien  dit  :  agir  maintenant 
est  une  folie;  il  fallait  attendre. 

CAMANO,  d  hafon. 

Ne  craignez  rien.  Notre-Dame  nous  protège  : 
c'est  elle  qui  m'a  inspiré  l'idée  d'aller  dire  la  messe 
dans  votre  prison.  Croyez-vous  qu'elle  ait  voulu 
me  tendre  un  piège  ?  Le  démon  trompe  ;  mais 
Dieu  ne  peut  tromper. 

MALET. 

Certainement.  Qui  pourrait  nous  avoir  trahis? 
Râteau ,  Râteau  seul.  Il  m'est  trop  attaché.  Tout 
son  espoir  d'avancement,  il  l'a  mis  en  moi.  D'ail- 
leurs il  ne  sait  rien  :  ce  qu'il  a  copié ,  il  ne  l'a  pas 
compris. 


MALET. 
CAMANO. 

Il  est  bon  catholique  ? 

LAFON. 

Mais  un  seul  mot  dit  sans  intention... 

MALET. 

Eh  morbleu!  je  n'en  suis  pas  à  ma  première 
affaire.  J'ai  déjà  vu  de  ces  accidents-là,  et  je  vis 
encore.  Râteau  va  venir  sans  doute.  Voyons ,  où 
sont  nos  uniformes? 

CAMANO,  les  montrant  enveloppés  sur  une 
chaise. 


Les  voici. 


MALET 


Bien.  Donnez-moi  tous  nos  papiers  mainte- 
nant. (  //  s^ assied  devant  une  petite  table,  )  Il  faut 
les  mettre  en  ordre.  (//  les  examine,)  Sénaius- 
consulte ,  —  ordre  du  jour ,  —  dépêches  pour  les 
départements  ,  —  cartes  de  reconnaissance.  (// 
Jait  plusieurs  paquets.  ) 

LAFON. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  le  caporal... 
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MALET. 

Hein  ?  C'est  le  caporal ,  dites-vous  ? 

LAFON. 

Je  ne  le  vois  pas. 

MALET. 

Peut-être  s'est-il  égaré  ,  comme  moi. 

CAMANO. 

Mais  il  est  déjà  venu  vingt  fois  ici. 

LAFON. 

Général,  je  pense,  sauf  meilleur  avis...  L'heure 
est  passée  ;  et  Râteau  ,  qui  est  fort  exact... 

MALET  ,  se  levant. 

En  effet ,  il  faut  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque 
chose...  \]n  officier  se  sera  trouvé  là  au  moment 
où  il  voulait  sortir. . .  Peut-être  s'est-il  fait  mettre 
à  la  salle  de  police...  Que  sais-je? 

CAMANO. 

Ne  pourrais-je  le  remplacer  ? 

MALET. 

Marcher  sans  le  mot  d'ordre  !  nous  irion.s 
loin  !  —  Troutez.  —  Personne. 
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LAFOIN. 

Alors  le  parti  le  plus  sage  serait  de  rentrer. 

MALET. 

Un  plan  si  bien  combiné!  manquer  pour  une 
niaiserie  sans  doute,  quand  des  circonstances  si 
favorables!...  Oh!  je  lasserai  cette  fatalité! 

LAFON. 

Général,  je  vous  en  conjure,  retournons  à  la 
maison  de  santé.  On  ne  nous  a  pas  vus  sortir.... 

MALET. 

Et  si  l'on  nous  voit  rentrer? 

CAMANO. 

Je  vais  prier  Notre-Dame... 

MALET, 

Priez  le  diable ,  s'il  le  faut ,  pourvu  que  la  li- 
berté triomphe.  —  Vous  nous  reverrez...  {A  La- 
fon.  )  Quel  jour  choisir  à  présent?  Râteau  vien- 
dra t-il  demain?  Ce  n'est  pas  trop  de  mercredi  et 
de  jeudi  pour  recopier  tous  ces  papiers ,  car  il 
faut  changer  les  dates...  {yl  Camano.)  Alors, 
vendredi  :  c'est  arrêté.  Puissent  tous  les  courriers 
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de  Russie  se  rompre  le  cou  avant  d'arriver  en 
France  ? 

CAMANO. 

Un  vendredi  ! 

MALET. 

C'est  le  jour  le  plus  proche  que  nous  puissions 
choisir:  donc  c'est  le  meilleur.  Si  le  i4  juillet  fût 
tombé  un  vendredi ,  croyez-vous  que  la  Bastille 
n'eût  pas  été  prise?  Et  d'ailleurs,  M.  l'abbé, 
n'est-ce  pas  un  vendredi  que  l'espèce  humaine 
fut  sauvée  ?  (^  Lafon.  )  Je  vous  précède.  La  plus 
grande  prudence.  i^A  Camano,)  Et  que  votre 
homme  ramène  les  chevaux  ici  vendredi  à  la 
même  heure.  Adieu. 

11  sort. 


CAMANO,  LAFON. 
LAFON. 

Mon  frère ,  il  s'agit  de  la  vie  du  général ,  de  la 
mienne,  de  la  vôtre.  Silence. 

CAMANO. 

Notre  vie  est  peu  de  chose. 


MALET 


LAFON. 


Pardon  :  clic  peut  cire  utile  à  nos  rois ,  à  notre 


rcli^^ion. 


CAMANO. 

La  torture  ne  m'arracherait  pas  un  mot. 

LAFON. 

Le  général  compte  sur  vous. 

CAMANO. 

11  a  l'air  plein  de  courage  j  mais ,  pour  cette 
sainte  entreprise,  j'aurais  voulu  un  homme  plus 
religieux. 

LAFON. 

Il  fallait  un  homme  d'armes.  D'ailleurs ,  il  n'en 
est  que  le  bras  :  nous  en  sommes  la  tête. 

CAMANO. 

Prenez-y  garde  :  son  langage  républicain 


LAFON 


Vieille  habitude.  Le  général  fut  républicain 
dans  sa  jeunesse  ;  mais  je  l'ai  converti ,  et  mainte- 
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naiit  il  pense  coiuinc  nous ,  je  vous  en  réponds. 
Adieu. 

CAMANO. 

Exigez  au  moins  qu'il  n'agisse  pas  un  vendredi . . . 
Il  est  assez  éclairé  pour  savoir 

LAFON  ,  souriant. 

Je  vous  le  promets.  Dans  tous  les  cas,  vous 
diriez  la  messe  du  mauvais  présage.  A  vendredi. 

CAMANO  5  le  reconduismtt. 
Le  Seigneur  soit  avec  vous. 


SCENE  II. 

(  22  octobre.  ) 
Cliambre  de  Malet ,  dans  la  maison  de  sanlc. 


Mahl  «si  assis  devant  une  petite  table  couverte  de  papiers     il  •'.m 
et  s'arrête  de  temps  en  temps  pour  réfléchir. 


MALET. 

Un  soldat   mis  à  la  salle  de  police!   voilà  ce 
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qui  a  sauv.'^  renipire  !...  Et  ils  se  croient  loris!... 
Ah  !  si  aujourd'hui  ie  Moniteur  ne  donne  pas  de 
nouvelles  de  Russie,  ils  verront...  Tu  seras  là, 

près  de  moi ,  Carnot Tu  es  resté  pur,  toi  ;  tu 

n'as  pas  traîné  ta  gloire  dans  les  antichambres. 
Va,  nous  serons  vengés,  et  ton  génie....  J'en- 
tends le  canon!....  Oui!....  Une  victoire!  Tout 
est  perdu.  (Use  lève  précipitamment  et  sonne. 
Entre  un  domestique,  )  Eh  bien!  Joseph  ,  le  Mo" 
niteur  n'arrive  donc  pas  aujourd'hui. 

LE    DOMESTIQUK. 

Jamais  de  si  bonne  heure  ,  Monsieur. 
MALET  ^froidement. 

Il  paraît  que  l'empereur  a  remporté  une  nou- 
velle victoire  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Ah!  tant  mieux. 

MALET. 

Je  n'en  sais  rien  ,  je  vous  ie  demande.  J'ai  cm 
entendre  le  canon. 

LE    DOMESTIQUE. 

En  ce  cas,  Monsieur  s'est  trompé  :  j'étais  sur 
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la  terrasse  ;  le  vent  vient  des  Invalides^  et  je  n'ai 
rien  entendu. 

MALET. 

Dès  que  les  journaux  arriveront ,  vous  me  le^ 
apporterez.    (  Le  domestique   sort,  )  Courage! 
(  //  s^ assied,  )   Pour  dérouter  Tabbë  Lafon ,   il 
faut  bien  mettre  quelques  royalistes  dans  mon 
gouvernement  provisoire...  (  //  écrit.  )  Noailles 
et   Montmorency ,  deux  figurants  ;   d'ailleurs , 
dans  le  premier  moment  il  est  bon  d'offrir  des 
espérances  à  tous  les  partis...  Je  voudrais  aussi 
changer  quelques  dispositions...  t^e  colonel  de  la 
garde  de  Paris  devrait  être  parti  pour  Beauvais 
depuis  huit  jours ,  et  il  ne  s'en  va  que  demain  : 
cela  m'embarrasse.  Juge  du  duc  d'Enghien,  mem- 
bre de  toutes  les  commissions  militaires,  cet  hom- 
me a  trop  obéi  à  son  maître;  il  doit  craindre  d'en 
changer.  Dispersons  son  régiment  par  compagnies: 
de  cette  façon  le  colonel  n'aura  pas  de  commande- 
ment. L'essentiel  est  de  couper  les  bras  au  pou- 
voir, de  rompre  la  chaîne  dés  autorités.  (//  écrit,) 
Ce  pauvre  archichancelier  !  quel  réveil  je  lui  pré- 
pare! Ma  foi!  s'il  résiste,  je  lui  brûle  la  cervelle... 
Non ,  je  n'aurai  pas  le  temps.  Que  peut-il  faire 
sans  les  ministres  ?  —  Il  peut  aller  au  Luxem- 
bourg ,  rassembler  (juelques  sénateurs.  Ce  serait 
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lin  centre...  Envoyons  là  ([iielques  uns  de  ces 
vieux  officiers  dont  le  patriotisme  effraya  Bona- 
parte, et  qu'il  a  rap^Selés  par  nécessite.  Si  je  savais 
les  noms  des  capitaines  de  la  io<^  cohorte  !  Je  dois 
en  connaître  quelques  uns.  Soulier,  leur  colonel , 
était  autrefois  un  chaud  républicain.  Il  n'a  pas 
changé  comme  tant  d'autres  :  il  serait  général.  Eh 
bien!  s'il  est  républicain ,  il  doit  favoriser  les  officiers 
qui  pensent  comme  lui  et  leur  donner  le  comman- 
dement des  compagnies  d'élite,  à  cause  de  la  haute 
solde.  Nul  doute.  Prenons  un  capitaine  de  grena- 
diers. (  //  écrit.  )  ce  La  compagnie  de  grenadiers 
du  i^"^  bataillon  de  la  lo'  cohorte  occupera  le  pa- 
lais du  Luxembourg. . .  »  [Examinatit  d'autres 
papiers.  )  C'est  bien  :  tout  est  prévu  maintenant. 
Mais  à  quoi  bon  :  quelques  lignes  du  Moniteur 
peuvent  anéantir  tant  de  travaux  et  d'espérances. . . 
Dix  heures  !  Que  le  temps  mo  paraît  long  ! 


LAFON  ,  MALET. 

MALET,  vivement 
Quelle  nouvelle? 


I 
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^^HL  LAJPoy. 

Aocmif. 

MALET.  ^^^ 

Rien  dans  les  joamaux?  >J» 

:b 

LAFOX. 

Rien. 

MALET. 

Excellenle  nouYelie!  Ce  soir  7  avant  Je  sou- 
per ,  nous  nous  informerons  de»  bruits  de  la 
riUe. 

LAfO.N. 

MALRT,  arec  joie. 
Le  18  octobre  est  retrouvé. 

I.  %roN. 

Cette  foib,  k  ixen:  de  ral>bé  Bontreux  nous 
amènera  les  (dicvaux  :  c'est  un  petit  professeur 
qui  est  venu  à  Paris  s*,  une  place.  L'abbé 

a  voulu  savoir  le  motif  de  cette  expédition  noc- 
turne :  j'ai  prétexté  l'évasion  de  l'abbé  LaM|iie , 
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comme  avec  ce  bon  Camaiio  j'avais  prétexté  l'en- 
lèvement du  roi  d'Espagne.  Je  m'instruis  à  votre 
école. 

MALET. 

Oui ,  mais  moi  je  ne  parle  pas  si  haut. 

LAFON. 

La  porte  du  corridor  est  fermée.  —  Ah!  j'ai 
plusieurs  observations  à  vous  faire  sur  notre 
plan  :  êtes-vous  bien  sûr  de  pouvoir  entraîner  le 
régiment  de  la  garde  de  Paris? 

MALET. 

Aussi  facilement  que  la  lo*"  cohorte.  Tous  ces 
soldats  d'un  jour  veulent  la  paix. 

LAFON. 

Mais  leurs  chefs  pourraient  bien  réfléchir. 

MALET. 

Ils  en  ont  perdu  l'habitude  :  d'ailleurs  nous  ne 
leur  en  laisserons  pas  le  temps. 

LAFON. 

A  propos ,  nous  avions  oublié  la  préfecture  de 

la  Seine. 

5 
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MALET. 

J'y  ai  pensé ,  moi. 

LAFON. 

Qui  nommons-nous? 

MALET. 

Le  préfet  actuel.  Bon  administrateur,  parfait 
honnête  homme,  peu  de  fortune ,  des  enfants:  il 
est  né  préfet;  laissons-le  préfet. 

LAFON. 

Aura-t-il  assez  d'énergie? 

MALET. 

Voulons  -  nous  en  faire  un  •  conspirateur  ? 
Souvenez  -  vous  donc  que  l'empereur  est 
mort. 

LAFON. 

Mais  le  préfet  pensera  au  Roi  de  Rome. 

MALET. 

11  pensera  à  sa  préfecture.  Un  fonctionnaire  pu- 
blic ne  voit  que  sa  place.  Rien  de  meilleur  dans 
une   révolution  que  ces    gens -là.    Dès  que  le 
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pouvoir  se  déplace ,  ils  le  suivent ,  se  groupent 
autour  de  lui ,  et  les  masses  autour  d'eux.  L'em- 
pereur mort,  qu'est-ce  que  le  Roi  de  Rome?  un 
bâtard.  Qui  songera  à  lui?  sa  mère  tout  au  plus. 
Vous  verrez  :  je  veux  que  demain ,  à  pareille 
heure,  Fontanes  nous  ait  déjà  débité  quatre  ou 
cinq  discours  au  nom  du  sénat ,  de  l'université  , 
du  conseil  d'état,  que  sais-je?  Ah!  nous  allons 
lui  donner  de  l'ouvrage. 

LAFON. 

Comment!  nous  ne  le  destituons  pas? 

MALET. 

Destituer  Fontanes!  Et  où  donc  trouver  une 
meilleure  trompette  pour  les  fanfares? 

LAFON. 

Après  tout  ce  qu'il  a  fait. . .! 

MALET. 

Qu'importe  ?  Nous  ne  sommes  que  deux , 
et  vous  voulez  épurer  notre  parti  !  Hormis  les 
ministres  ,  conservons  provisoirement  tous 
les  fonctionnaires  publics,  et  la  révolution  est 
faite. 
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LAFON 


Mais  parmi  ces  fonctionnaires  de  l'empire 
il  y  a  de  vieux  jacobins... 

MALET. 

Plus  royalistes  que  vous  dans  l'occasion.  Bona- 
parte ne  les  a-t-il  pas  emmarquisës?  ne  portent- 
ils  pas  maintenant  la  livrée  avec  les  bas  de  soie , 
l'habit  à  la  française  et  le  chapeau  à  plumes?  Il 
n'y  a  que  les  galons  à  changer  ;  et  le  duc  d'Otrante 
lui-même... 

LAFON. 

L'horrible  Fouché  de  Nantes? 

MALET. 

Ce  n'est  plus  Fouché  de  Nantes  :  c'est  le  duc 
d'Otrante. 

LAFON. 

Un  régicide! 

MALET. 

Prêt  à  devenirle  ministre  du  frère  de  Louis  XVI, 
si  l'on  veut. 
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Oh  !  général  ! 


LAFON. 


MALET. 


Mon  cher  abbé  ,  je  ne  sais  pas  qui  diable  vous 
avez  confessé ,  mais  vous  ne  connaissez  guère  les 
hommes.  Au  reste,  toutes  ces  questions,  le  gou- 
vernement provisoire  les  décidera.  Vos  amis  en 
sont  membres:  ainsi  brisons  là-dessus. 

LAFON. 

J'ai  parlé  à  ces  messieurs. 

MALET. 

Comment  !  malgré  vos  promesses ,  malgré  votre 
serment!  Vous  saviez  que  je  ne  voulais  pas  de  com- 
plices. Beau  chef-d'œuvre  !  A  présent ,  faites  ce 
que  vous  voudrez  ;  je  ne  m'en  mêle  plus  ! 

LAFON. 

Général,  ne  vous  emportez  pas.  Ces  messieurs. . . 

MALET. 

Eh  parbleu!  je  les  connais  bien  :  ils  l'ont  déjà 
écrit  au  pape ,  aux  cardinaux ,  à  toutes  les  com- 
mères. Maintenantla  police  en  sait  autant  et  même 
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plus  que  nous.  Allez  î  faites  des  conspirations  avec 
le  faubourg  Saint-Germain ,  et  que  Dieu  vous  bé- 


nisse ! 


LAFON. 

Mais  je  n'ai  rien,  dit  :  nous  avons  causé  vague- 
ment de  ce  qu'on  pourrait  entreprendre ,  des  se- 
cours que  nous  prêterait  la  Yendée ,  de  la  com- 
position du  gouvernement  provisoire...  Alors  ils 
m'ont  communiqué  une  proclamation  sublime , 
rédigée ,  au  commencement  de  l'émigration ,  par 
M.  de  Rivarol.  La  voici.  Je  crois  qu'elle  vous 
plaira. 

MALET  5  après  avoir  lu. 

Abbé  Lafon  ,  vous  me  trompez.  Cette  procla- 
mation a  été  rédigée  nouvellement.  Vous  avez  ba- 
vardé... Yous  voulez  nous  faire  fusiller  en  pure 
perte  :  vous  y  réussirez.  (  On  entend  frap- 
per, )  Tenez ,  peut-être  vient-on  déjà  nous  ar- 
rêter. 

LAFON ,  efirayé. 
Oh  !  mon  dieu  ! 

MALET  ^  ouvrant. 
Qui  est  là  ? 
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RATEAU,  en  dehors. 
C'est  moi ,  mon  général. 

MALET,  revenant,  à  La/on, 
Eh  bien  !  vous  êtes  tout  pâle. . . 


MALET,  LAFON,  RATEAU. 

MALET. 
Râteau,  il  faut  aussi  recopier  ces  manuscrits. 

RATEAU. 

Je  m'étais  donc  trompé  partout ,  mon  général  ? 

MALET. 

Non;  cette  fois,  c'est  moi. 

RATEAU. 

A  la  bonne  heure  :  car  il  me  semblait  bien  avoir 
laissé  toutes  ces  dates-là  en  blanc. 

MALET. 

J'avais  mis  18  octobre...  :  cela  s'est  passé  le  22. 
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RATEAU. 

Faudra-t-il  mettre  22  ? 

MALET. 

Oui. 

RATEAU. 

Ça  fera  un  fameux  tome ,  d'après  tout  ce  que 
nous  avons  écrit. 

MALET. 

Il  faut  qu'il  paraisse  incessamment.  Allons, 
vite  au  travail  :  le  libraire  attend. 

RATEAU. 

Je  crois  bien...  :  ça  lui  rapportera  de  l'argent , 
votre  Histoire  des  guerres  de  la  révolution.  Elle 
est  si  amusante  à  lire,  que  je  m'amuse  rien  que 
de  copier. 

MALET. 

C'est  bon  :  passez  dans  mon  cabinet  et  dépêchez- 
vous.  [Râteau prend  les  papiers  et  passe  dans 
le  cabinet^  dont  la  porte  reste  entr' ouverte,)  {Bas 
à  Lafon.)  Votre  proclamation  ne  vaut  rien;  il 
faut  parler  aux  masses,  et  vous  ne  parlez  qu'aux 
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vieux  salons.  {Lisant,)  ce  Français,  les  enfants  de 
saint  Louis.  »  C'est  du  grec,  cela  :  je  vais  vous 
en  donner  la  preuve.  (Elevant  la  voix,)  Râteau, 
qu'est-ce  que  saint  Louis? 

RATEAU,  dans  le  cabinet. 
C'est  un  saint. 

MALET. 

Qu'est-ce  que  les  enfants  de  saint  Louis? 

RATEAU. 

Ah  !  dame  ,  je  ne  sais  pas.  Je  crois  qu'un  saint 
ne  peut  pas  avoir  d'enfants,  parce  qu'alors  ça  fe- 
rait un  prêtre  marié.  Mais  M.  l'abbé  Lafon  vous 
expliquera  ça  mieux  que  moi. 

MALET,  à  Lafon. 

Eh  bien!  {Il  déchire  la  proclamation,)  Rappor- 
tez-vous-en à  moi  :  la  paix ,  l'abolition  des  droits 
réunis  et  de  la  conscription  ;  une  haute-solde  pour 
la  troupe  -,  à  défaut  d'argent ,  quelques  mandats 
sur  la  banque ,  quelques  grades  distribués  à  pro- 
pos, avec  cela  on  va  loin.  Rivarol  ne  connaissait 
pas  cette  éloquence  :  c'est  la  bonne.  A  ce  soir, 
dans  le  salon.  Si  je  puis  avoir  le  mot  d'ordre ,  je 
erai  sonner  ma  montre...  Adieu;  de  la  discré- 
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tion.  {Le  rappelant,)  Défiez-vous  surtout  de  ce 
M.  de  Livrolles ,  qui  vient  tous  les  jours  ici  dé- 
clamer contre  le  gouvernement. 

LAFON. 

Quel  soupçon  !  un  chevalier  de  Malte  î 

MALET. 

Fùt-il  chevalier  de  Saint-Louis ,  je  ne  m'y  fie- 
rais pas. 

LAFON. 

Sans  vous  5  je  lui  aurais  pourtant  tout  confié  : 
il  déteste  Bonaparte  si  cordialement.... 

MALET. 

Et  si  hautement ,  qu'il  serait  depuis  long-temps 
à  Vincennes ,  si  on  ne  le  croyait  pas  plus  utile  ici. 

LAFON. 

Mais  je  l'ai  connu  en  émigration. 

MALET. 

Et  pensez-vous  que  la  police  vous  enverrait  un 
bonnet  rouge  pour  confident  ?  Mon  cher  abbé ,  il 
vous  faut  encore  dix  conspirations ,  et  cinq  ou 
six  condamnations  à  mort ,  pour  vous  former. 
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LA.FON. 

Tous  soupçonnez  toujours  le  mal. 

MALET. 


Aussi  me  trompé -je  rarement.  Adieu.  —  A 
minuit.  —  Soyez  prêt. 


LAFON. 


Sortirons-nous  encore  par  la  petite  porte  du 
jardin. 


MALET. 

11  n'y  a  pas  d'autre  chemin. 

LAFON. 

Mais  la  clé  ? 

MALET. 


Nous  devons  la  retrouver  à  la  même  place  :  on 
ne  s'est  aperçu  de  rien  ;  elle  y  était  encore  hier. 


LAFON. 


A  propos ,  puisque  vous  faites  la  proclamation, 
promettez-leur  une  constitution ,  la  liberté ,  l'é- 
galité ,  tout  ce  qu'ils  voudront  :  il  faut  un  peu  de 
machiavélisme. 
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MALET  ,  le  7'econduisanl , 

Oui  ,  oui  ,  soyez  tranquille.  (  La  fou  sort,  ) 
Race  incorrigible  !  du  fond  de  leur  cachot  ils 
rêvent  toujours  le  pouvoir  absolu  !  Ils  pensent 
déjà  à  violer  les  serments  qu'ils  n'ont  pas  faits  en- 
core !  et  parce  qu  ils  mentent ,  ils  se  croient  des 
Machiavels  ! . . .  Le  pouvoir  absolu  !  Lé  !  qu'en 
feriez -vous  donc,  imbécilles? 

RATEAU,  sortant  du  cabinet. 

Mon  général ,  voilà  une  phrase  que  je  ne  puis 
pas  lire. 

MALET. 

J'écris  si  mal.  Voyons,  (c  Toutes  les  cartes  de- 
ce  vront  porter  le  timbre  L.  )>  Yous  ferez  dix  co- 
pies de  ce  papier-là. 

RATEAU. 

Dix  ?  Alors,  je  reviendrai  plus  tard ,  car  je  ne 
puis  pas  manquer  à  la  parade. 

MALET. 

Gardez-vous-en  bien  :  on  vous  mettrait  en- 
core à  la  salle  de  police.  A  propos ,  j'ai  vu  ce 
matin  le  général  Lamothe  ;  je  lui  ai  parlé   de 
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VOUS   :   vous  pouvez   espérer  de  ravancement. 

RATEAU. 

Vous  êtes  bien  bon ,  mon  général. 

MALET. 

Sur  ma  recommandation,  vous  allez  passer 
officier. 

RATEAF. 

Officier  !  mais  je  n'ai  que  deux  ans  de  service , 
sans  campagnes. 

MALET. 

Les  élèves  de  Saint-Cyr  en  ont-ils  plus  que 
vous? 

RATEAU. 

Ils  ont  l'instruction. 

MALET. 

Et  n'avez-vous  pas  une  très  belle  écriture  ? 

RATEAU. 

Le  fait  est  que  nous  avons  de  vieux  capi- 
taines d'une  bêtise...!  Je  commanderais  cent  fois 
mieux. 
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MALET. 


Enfin ,  j'aurai  fait  un  heureux ,  et  ce  sera  une 
consolation  au  milieu  de  mes  chagrins  :  mon  père 
est  toujours  si  malade. . . 

RATEAU. 

Yous  avez  reçu  de  ses  nouvelles  ? 

MALET. 

Il  me  demande  à  chaque  instant  ;  je  ne  le  re- 
verrai peut-être  plus. 

RATEAU. 

Dans  le  fait,  c'est  ennuyant  :  il  faut  y  aller. 
Le  directeur  de  la  maison  de  santé  est  un  brave 
homme  ;  il  vous  permettra  bien... 

MALET. 

Sans  doute  :  mais  j'ai  peur  de  le  compro- 
mettre. 

RATEAU. 

Du  tout.  Yous  mettrez  votre  redingotte  bleue 
et  un  chapeau  à  trois  cornes  ;  alors,  si  vous  tom- 
bez dans  une  patrouille  ,  vous  répondrez  :  Adju- 
dant de  place  faisant  sa  ronde. 
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MALET. 

Et  le  mot  d'ordre  ? 

RATEAU. 

Je  vous  l'apporterai  à  huit  heures,  comme 
nous  en  étions  convenus  l'autre  fois. 

MALET. 

Eh  bien  !  je  vous  attends  ce  soir  ;  pas  ici ,  de 
peur  d'éveiller  les  soupçons  ,  mais  rue  Saint- 
Gilles. 

RATEAU. 

Chez  le  curé  espagnol  ,  l'ami  de  votre  li- 
braire ? 

MALET. 

Oui.  Vous  m'apporterez  le  mot  d'ordre  vous- 
même;  vous-même,  entendez  -  vous  bien:  je 
ne  veux  pas  d'autre  confident  5  je  crains  tant 
de  compromettre  le  directeur  de  cette  mai- 
son  

RATEAU  ,  avec  mystère , 

Tout  le  monde  n'est  pas  aussi  délicat  que  vous, 
mon  général. 
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MALET. 

Que  voulez- VOUS  dire  ? 

RATEAU. 

J'ai  découvert  une  conspiration. 

MALET. 

Une  conspiration  ! 

RATEAU. 

Oui  ;  je  vois  tout ,  nioi.  Il  y  en  a  ici  qui  com- 
plotent. 

MALET. 

Qui? 

RATEAU. 

Vous  ne  vous  en  douteriez  jamais  :  M.  Lafon , 
le  prêtre. 

MALET. 

Impossible  î  Contez-moi  donc  cela. 

RATEAU. 

Voici  la  chose  :  Un  curé  inconnu  m'accoste 
dans  la  rue  par  mon  nom  :  «  M.  Râteau ,  auriez- 
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VOUS  la  bonté  de  remettre  cette  lettre  à  M.  l'abbc 
Lafon?  Je  la  remets.  L'abbc  dit  :  Je  sais  ce 
que  c'est.  Moi ,  sans  faire  semblant ,  j'ai  re^^ardc 
par-dessus  son  épaule  ,  et  j'ai  lu...  devinez. 

MALET,  troublé. 
Comment  voulez-vous  que  je  devine? 

RATEAU. 

Un  passe-port  pour  l'Italie  !  Voyez  -  vous 
la  malice  ?  Je  me  suis  dit  :  C'est  pour  s'en- 
fuir. 

MALET. 

Et  où  irait-il  donc  ?  Il  n'a  pas  le  sou.  Trop 
heureux  d'être  ici  logé  et  nourri  gratis. 

RATEAU. 

C'est  égal.  J'ai  été  prévenir  le  maître  de  la 
maison. 

MALET.. 

Quoi!  vraiment? 

RATEAU. 

Ma  foi!  oui.  Par  malheur,  il  était  sorti.  Mais 
il  est  rentré  maintenant,  et  en  m'en  allant  je  vas. . . 


MALET. 


MALKT. 


Je  vous  le  défends,  Ratean.  Unsoldat ,  quedis 
je?  un  officier  ne  doit  pas  faire  le  métier  d'espion. 


RATEAU. 

Mais,  général,  si  Fabbé  s'enfuit,  mon  oncle 
le  concierge  sera  destitué. 

MALET. 

L'abbé  Lafon  ne  songe  guère  à  s'échapper.  Je 
connais  l'aflfaire.  Il  m'en  a  assez  rebattu  les 
oreilles.  Ce  passe-port  est  pour  un  autre  prêtre , 
une  vieille  perruque,  que  l'archevêque  poursuit 
à  cause  d'un  sermon ,  d'une  bulle  des  cardinaux. 
Vous  savez  bien ,  depuis  que  l'empereur  a  destitué 
leur  pape ,  ces  pauvres  gens  ont  perdu  la  tête.  Ils 
cabalent,  ils  bavardent,  chantent  des  litanies.  C'est 
un  commérage ,  une  comédie  à  mourir  de  rire. 

RATEAU,  riant. 

Ah!  ah!  ils  veulent  tous  la  place  du  pape. 
Je  crois  bien  ;  elle  est  bonne  :  rien  à  faire. 

MALET. 

Il  est  bientôt  midi.  Courez  à  la  parade,  et  re- 
vêtiez vite.  .Nous  avons  encore  beaucoup  à  Ir»^ 
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vaillcr...  Ne  vous  arrêtez  pas  chez  le  concierge: 
c'est  un  bavard.  (Râteau  sort,)  Que  signifie  ce 
passe-port?  L^abbc  Lafon  a  peur. . .!  En  efiet,  seul, 
sans  argent,  du  fond  d'une  prison,  attaquer  cet 
empereur  qui  commande  un  million  de  soldats , 
et  qui  fait  trembler  l'Europe!...  Oui.  Je  ne  sais 
quel  pressentiment  me  dit  que  son  heure  appro- 
che. Où  est  son  armée?  Au  milieu  des  déserts ,  sans 
vivres,  épuisée ,  vaincue  peut  être.  Voici  l'hiver  : 
nous  te  verrons,  grand  général.  Et  ici,  où  est  ta 
force?  dans  le  mot  d'ordre  et  la  consigne.  L'obéis- 
sance passive  t'a  élevé 3  elle  te  renversera....  Mais 
Lahory ,  mais  Guidai ,  ne  s'efFraieront-ils  pas  aussi 
de  tant  d'audace...?   Un  moment  d'hésitation 
pourrait. tout  perdre.  Ils  ne  sauront  rien. 

Entre  le  médecin ,  dirtcteor  de  la  maison  de  santé. 


MALET,  LE  MEDECIN. 
LE    MÉDECIN. 

Bonjour,  général,  bonjour.  Comment  vous 
portez-vous  ce  matin?  Où  en  est  votre  Histoire 
de  la  campagne  d'Italie? 

MALET,  prenant  u/n  air  riant. 

Vous  me  voyez  dans  le  feu -de  la  composition. 

4. 
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Je  parlais  tout  seul,  comme  un  poète.  Me  voilà 
tout-à'fait  homme  de  lettres. 

LE    MÉDECIN. 

Vous  travaillez  trop,  beaucoup  trop.  Cela  vous 
rendra  malade.  (D^un  ton  ironique.)  Toujours 
enfermé  dans  votre  chambre. ... 

MALET. 

Vous  avez  pourtant  un  magnifique  jardin» 

LE   MÉDECIN. 

Un  peu  petit;  mais  il  est  facile  d'en  sortir,  sur- 
tout quand  on  sait  où  je  mets  la  clé. 

MALET.    . 

Que  voulez- vous  dire? 

LE    MÉDECIN. 

Que  vous  avez  abusé  de  ma  confiance,  gé- 
néral. 

MALET. 

Moi? 

LE    MÉDECIN. 

Vous  êtes  sorti  lundi  soir. 
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MALET. 

On  VOUS  a  trompe. 

LK   MÉDECIN. 


Je  vous  ai  vu  rentrer...  Je  comptais  sur  votre 
parole,  jen'y  compte  plus,etj'ai  prévenu  la  police. 


MALET. 


Eh  quoi!  vous  voulez  donc  me  perdre?  Ne 
suis-je  pas  déjà  assez  malheureux? 


LB   MEDECIN. 


Général ,  vous  connaissez  la  responsabilité  qui 
pèse  SUT.  ma  tête... 

MALET. 

Eh  bien  !  oui ,  je  suis  sorti. . .  Mon  père  est  ma- 
lade... :  j'ai  voulu  le  voir.,. 

LE    MÉDECIN. 

.Oh!  je  suis  bien  persuadé  que  vous  n'aviez  pas 
de  mauvais  desseins...  Mais  j'ai  du  faire  mon 
rapport,  et  je  l'ai  fait. 

MALET. 

Vouç  l'avez  fait? 
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LE    MÉDECIN. 


Mardi  matin.  Je  ne  perds  jamais  de  temps. 
C'était  mon  devoir. 


MALET. 

Mardi? 

LE    MÉDECIN. 


Oui,  mardi...  Et  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
prouvé  qu'on  ne  me  trompe  pas  facilement. 


MALET ,  souriant. 


Eh  !  qui  songe  à  vous  tromper?  Yous  êtes  plus 
fou  que  vos  malades.  Allez  prendre  des  douches. 

LE    MÉDECIN. 

Général... 

MALET. 

Allez  au  mains  en  donner,  puisque  vous  tenez 
tant  à  faire  votre  devoir...  Quant  à  moi,  Je  me 
porte  bien,  et  je  veux  être  seul.  [Le  médecin 
sort.  )  Mardi!  et  je  ne  suis  pas  à  Vinoennes!  La 
police  m'a  donc  oïdjlié...  Peut-être!  Le  maître 
est  loin,  les  valets  se  reposent.  Si  elle  n'envoie 
SCS  agents  que  demain  ,  ils  arriveront  trop  tard... 
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Allons,  inc  voilà  entre  la  mort  et  la  liberté... 
Au  plus  tôt  prêt.  Mais  comment  sortir  mainte- 
nait?... 

Il  passe  dans  sou  cabiuet. 


SCEiNE  III.  V 

Le  salon  de  la  maison  de  sanle'. 

MAIJET,  LAFON,  LE  MÉDECIN,  M.  DE  LIVROLLES, 

Plusieurs  Habitaists  de  la  majsoxX. 

Malet  jouQ  aux.  cartes  avec  M.  de  Livrolles. 
LIVROLLES. 

Quinze  jours  sans  nouvelles  ! 

MALET. 

Aurait-on  des  inquiétudes? 

LIVROLLES. 

11  est  impossible  que  le  gouvernement  ne  sa- 
che rien ,  et  ce  silence  devient  alarmant.  Qu'en 
pensez -vous,  M.  l'abbé? 

LAFON. 

C'est  inquiétant. 
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UNE    DAME. 

Très  inquiétant.  «^*** 

LE   MÉDECIN. 

Patience!  je  parie  que  ce  soir  on  lit  un  bulletin 
à  l'Opéra. 

UN    JEUNE    HOMME. 

C'est  magnifique  ,  dit-on ,  cette  Jérusalem  dé- 
livrée. GeoflProy  lui-même  en  fait  l'éloge. 

LA    DAME. 

J'yétaislemêmejourqueFimpératrice  :on  l'are- 
çueavec  un  enthousiasme, desapplaudissements...! 

LIYROLLES, 

Payés  par  la  police. 

LE    MÉDECIN. 

Vous  voyez  la  police  partout. 

LITROLLKS. 

Je  la  vois  où  elle  est. 

MALET ,  à  Livrolles. 
Vous  oubliez  de  marquer  votre  point. 
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LA    DAME. 

Sa  Majesté  avait  une  robe  bleii-Marie-Louise , 
garnie  de  chinchilla.  Elle  a  paru  s'amuser  beau- 
coup ;  on  dit  même  qu'elle  a  complimenté  l'au- 
teur. 

LE    JEUNE    HOMME. 

M.  Baour  de  Lormian  ;  je  le  connais.  Il  va  se 
croire  un  plus  grand  génie  que  l'empereur. 

MALET. 

Ses  vers  n'iront  pourtant  pas  si  loin. 

LE    MÉfiECIN. 

Je  crois  bien  :  le  Journal  de  r Empire  assurait 
hier  qu'il  y  a  plus  loin  de  Paris  à  Moscou  que  de 
la  Macédoine  aux  dernières  conquêtes  d'Alexan- 
dre-le-Grand. 

MALET. 

Espérons  que  Napoléon-le- Grand  sera  plus 
heureux  et  qu'il  reverra  son  empire. 

LE    MÉDECIN. 

Il  n'y  a  rien  a  craindre  :  l'étoile  de  l'empereur 
est  toujours  là! 


MALET. 


LA    DAME 


Son  étoile,  son  étoile ,  c'était  Joséphine  r  de- 
puis le  divorce  ,  voyez  si  les  choses  vont  aussi 
bien. 

MALET. 

En  effet,  nous  venons  de  perdre  la  bataille  des 
Aropiles,  en  Espagne. 

LE    MÉDECIN. 

Parce  que  l'empereur  n'y  était  pas. 

LAFON. 

Nous  ne  l'avons  pas  moins  perdue. 

^.A    DAME. 

Qu'on  fasse  la  guerre  aux  Espagnols ,  à  la  bonne 
heure  !  ce  sont  des  insurgés  ;  mais  pourq^ioi  aller 
en  Russie? 

LE    J1EUNE    HOMME. 

Cela  fait  doubler  le  prix  des  rcmplavanls. 

LE   MÉDECIN. 

Tant  pis  pour  les  remplacés.  Si  j'étais  jeune  , 
je  partirais  le  sac  sur  le  dos. 
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LE    JEUNE    HOMME. 

Mais  quand  on  a  mal  à  la  poitrine? 

LE    MÉDECIN. 

Alors  on  se  met,  comme  vous ,  dans  une  mai- 
son de  santé. 

LA    DA]!4E. 

Oui ,  et  bientôt  nous  ne  pourrons  plus  marier 
nos  filles  qu'à  des  asthmatiques.  Tous  avez  beau 
dire ,  Joséphine  n'aurait  pas  laissé  faire  la  guerre 
en  Russie  :  c'est  un  pays  trop  froid. 

LE    MÉDECIN. 

Qu'importe  à  nos  braves  le  chaud  ou  le  froid  ? 
Je  crois  avoir  deviné  le  plan  de  l'empereur. 

MALET. 

Vraiment? 

LIVROLLES. 

Pourquoi  pas?  A  l'armée  de  Condé ,  moi ,  je 
saisissais  la  raison  de  tous  nos.  mouvements. 

LE    JEUNE   HOMME. 

Qu'eip  pelez -vous  l'armée  de  Coudé? 
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LIVROLLES. 

L'armée  des  princes,  pendant  la  révolution. 

LE    JEUNE    HOMME. 

Ah!  oui,  dans  la  Vendée. 

LAFON. 

Non ,  en  Allemagne. 

LIVROLLES. 

Vraiment  on  ne  sait  plus  rien  maintenant,  [^u 
jeune  homme,  )  Le  prince  de  Condé ,  monsieur, 
est  un  Bourbon ,  un  de  nos  plus  grands  hommes 
de  guerre,  le  grand-père  de  cet  infortuné  duc  de. . . 

LE  MÉDECIN ,  l'interrompant. 

Messieurs ,  messieurs ,  il  ne  s'agit  point  du 
passé  :  occupons-nous  du  présent.  (  Il  prend  des 
fiches,)  Tenez,  voilà  Moscou.  L'empereur  y 
concentre  toutes  ses  troupes.  Il  les  laisse  reposer 
quinze  jours,  trois  semaines;  puis  il  s'élance, 
avec  la  rapidité  de  l'aigle  ,  de  Moscou  sur  Saint- 
Pétersbourg,  que  yoici.  Là,  nous  passons  l'hiver; 
et,  au  printemps  prochain,  nous  pénétrons  dans 
l'Inde,  en  traversant  la  Perse  :  alç»rs ,  adieu  la 
puissance  britannique. 
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LIVHOLLES. 

C'est  à  vous  de  jouer,  général. 

MALET. 

Pardon  :  la  politique  me  fait  oublier  mon  jeu* 

LIVROLLES. 

Il  n'y  paraît  pas ,  car  vous  gagnez  toujours. 

MALET. 

Pique  ,  trèfle  ,  atout. — Je  marque  deuxpoiats. 
—  M.  le  docteur,  il  y  a  une  erreur  dans  votre 
plan  :  comment  l'armée  pourra-t-elle  se  refaire 
à  Moscou ,  puisqu'il  n'existe  plus? 

LE    MÉDECIN. 

Eh  bien  voilà  une  atrocité  sans  exemple  !  brû- 
ler sa  capitale!  Ce  Ratopchin,  quel  scélérat! 
Aussi  le  Moniteur  le  traite  comme  il  le  mérite. 
Le  nom  dé  barbare  anthropophage  lui  restera.  Il 
faut  que  l'Europe  indignée  voue  les  Russes  au 
mépris  de  toutes  les  nations  et  appelle  sur  eux  les 
malédictions  des  peuples  à  venir. 

LIVRQLLES. 

Je  crois  (Dieu  me  pardonne!)  que  Buonâparte 
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veut  les  civiliser,  ces  barbares.  N'a-t-il  pas  déjà 
établi  un  théâtre  français  au  milieu  des  cendres 
de  Moscou  î 

MALET. 

Un  beau  jour  les  Cosaques  pourraient  bien  ve- 
nir cabaler  au  parterre. 

LE    JEUNE   HOMME. 

A  propos ,  nrcssieurs ,  que  dites- vous  du  dé- 
cret impérial  sur  les  comédiens  de  Paris  ,  daté  du 
Kremlin  ?  Voilà  les  querelles  de  M^^«  Mars  et  de 
M^^*^  Leverd  terminées. 

.     .  LE    MÉDECIN. 

Quel  génie  universel  ! 

LE    JEUNE    HOMME. 

.  Avez-vousluFarticle  de'Damazede  Raymond 
ce  matin?  Il  attaque  Geoffroy  dans  le  Journal 
de  VEmfirel  combat  à  outrance!  ce  sera  délicieux. 

MALET. 

Petite  guerre ,  pour  faire  oublier  la  grande, 

LIVROLLES. 

Yieille  ruse  de  la  police. 
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LK    MlftDECIN. 

Allons ,  encore  la  police. 

LIVROLLES. 

Qu'est-ce  que  ces  gens-là?  Des  paillasses  qui  se 
battent  pour  occuper  notre  oisiveté.  Bons  amis 
du  reste  ,  après  les  coups  et  les  injures ,  ils  iront 
dîner  ensemble  et  boire  à  la  santé  de  qui  les  paie. 

MALET. 

Vous  avez  raison  :  ce  sont  des  machines ,  des 
montres  qu'un  coup    de  pouce  fait  sonner. 

Il  ftiit  s.onncr  sa  montre.  —  Lafon  sort. 
LIVROLLES. 

Trente-six  en  carreau. 

MALET. 

Et  moi ,  une  impériale  d'as. 

LIVROLLES. 

Vous  avez  gagne.  Quelle  veine  de  bonheur! 

LE    MÉDECIN. 

Ce  soir,  le  général  fait  comme  l'empereur  :  il 
vole  de  victoire  en  victoire. 
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LA   DAME. 

Ne  finiront-elles  donc  jamais  ,  ces  victoires? 
Quand  aurons-nous  la  paix? 

LIVROLLES. 

Oui ,  quand  aurons-nous  la  paix  ? 

LE    MÉDECIN. 

Dès  que  noiis  aurons  pris  l'Angleterre  :  l'em- 
pereur l'a  promis. 

MALET  yd  Livrolles. 

Oui  laissez-nous  au  moins  prendre  l'Angleterre. 
Il  se  lève. 

LE    MÉDECIN. 

Il  faut  en  finir  avec  cette  perfide  Albion,  plan- 
ter nos  drapeaux  sur  la  tour  de  Londres,  et  don- 
ner ce  pays-là  au  prince  Eugène  ou  au  duc  de 
Reggio. 

LIVROLLES. 

Vous  ne  jouez  plus,  général? 

MALET. 

J'ai  mal  à  la  tête  ,  je  vais  me  coucher. 


MALET.  65 


LE    MéDFXIN. 


Voiliez -VOUS  emporter  les  journaux  pour  vous 
distraire? 


MALET. 


Bien  obligé  j  je  les  ai  parcourus  ce  matin  :  il 
n'y  a  rien. 


LE    JEUNE    HOMME. 


Il  y  a  un  article  fort  amusant  sur  les  chansons 


de  Désaugiers. 


MALET. 

Je  n'y  avais  pas  fait  attention. . . 

e 
LE    JEUNE    HOMME. 

Le  général  n'aime  pas  la  littérature. 

LE    MÉDECIN. 

Pardon  ;  mais  le  général  a  des  opinions  à  lui  : 
ne  prétendait-il  pas  hier  que  la  plus  belle  pièce 
qu'il  ait  jamais  vue ,  c'est  Pinto  ! 

TOUT  LE  MONDE  ,  riant. 

Ah!    ah!    qu'est-ce    que    c'est    donc     que 

Pinto, 

^  5 
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LE    MÉDECIN. 

Une  espèce  de  pièce  en  prose  et  sans  unité  de 
lieu. 

MALET ,  gaiment. 

Ma  foi  !  elle  me  paraît  admirable  ;  mais  il  se 
peut  que  je  n'y  entende  rien.  Moquez-vous  de 
moi  :  je  vous  laisse  pleine  liberté. 

Il  sort. 

LE    MÉDECIN. 

Ce  pauvre  général  !  Il  est  aussi  fort  sur  la  lit- 
térature que^ur  tout  le  reste. 

^  LIVROLLES. 

Certes,  ce  n'est  pas  un  homme  dangereux. 

LE    JEUNE    HOMME. 

Pourquoi  donc  ne  pas  le  mettre  en  liberté? 

LE    MÉDECIN. 

En  votant  contre  le  consulat  à  vie ,  il  a  inspiré 
autrefois  des  craintes  ;  mais  c'est  un  bon  hom- 
me ,  bien  simple ,  et  voilà  tout.  Ne  se  figure-t-il 
pas  maintenant  qu'il  fait  une  Histoire  des  guer- 
res de  la  révolution  !  Il  me   disait  ce   matin   : 
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(f  Me   voilà    devenu    lioinme    de     lettres.    » 

TOUS ,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  ce  sera  curieux. 

LE    MÉDECIN. 

Comment  donc  !  il  a  pris  pour  secrétaire  le  ne- 
veu de  mon  portier. 

LE    JEUNE    HOMME. 

Pour  corriger  son  style  ,  sans  doute.  Divin! 
excellent!  Voyez -vous  l'abbé  Feletz  rendant 
compte  de  cet  ouvrage-là  ? 

LIVROLLES. 

Ce  pauvre  général  a  donc  le  cerveau  dérangé? 

LE    MÉDECIN. 

Je  lo  crois.  Il  y  a  de  l'idéologie  dans  sa  tête. 

^A    DAME. 

Eh  bien!  donnez -lui  quelques  douches  et  ren- 
voyez-le chez  lu^. 

LIVROLLES. 

Quelle  tyrannie  de  garder  en  prison  un  mal^ 

heureux ! 

5. 
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LE    MÉDECIN. 

S'il  a  conspire  ? 

LE    JEUNE    HOMME. 

Plaisant  conspirateur  ! 

LE    MEDECIN. 

Il  est  probable ,  du  moins ,  qu'il  a  tenu 
quelques  propos  indiscrets  :  alors  on  a  eu  rai- 
son de  l'arrêter.  Je  crois  ,  par  exemple,  qu'on 
pourrait  maintenant  le  relâcher  sans  dan- 
ger. 

LIVROLLES. 

Il  est  bien  inoffensif  :  je  lui  en  donnerai  le  cer- 
tificat quand  il  voudra. 

LE    JEUNE    HOMME. 

Nous  le  signerons  tous.  D'ailleurs,  qui  songe  à 
conspirer  maintenant? 

LE    MÉDECIN. 

Ah!  la  dynastie  de  INapoléon-le-Grand 
a  des  bases  plus  solides  que  la  monarchie  de 
Charlemagne.  Elle  s'appuie  sur  l'airain  de  la  Co- 
lonne. 
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LIVROLLES. 

Mais ,  docteur ,  vous  apprenez  donc  par  cœur 
tous  les  journaux? 

UN  DOMESTIQUE ,  anno?içant. 

Monsieur ,  le  souper  est  servi. 

Tout  le  monde  se  lève. 

LIVROLLES. 

Où  est  donc  M.  l'àbbé  Lafon  ? 

LE    MÉDECIN. 

11  ne  soupe  jamais.  Allons  boire  à  la  santé  du 
vainqueur  de  la  Moskowa. 

Tout  le  monde  sort. 


SCENE  IV. 

Chambre  de  Camano. 

RATEAU,  CAMANO,  Puis  BOUTREUX. 

RATEAU. 

Le  général  ne  viendra  pas ,  à  présent. 

CAMANO. 

Vous  croyez  ? 
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RATEAU. 


Il  fait  trop  mauvais  temps.  Quelle  heure  est-il 
donc  ,  s'il  vous  plaît? 

CAMANO. 

Bientôt  minuit. 

RATEAU. 

Minuit  !  Et  le  général  qui  me  recommandait  de 
ne  pas  me  faire  mettre  à  la  salle  de  police  !  M'y 
voilà  pour  huit  jours ,  au  moins.  Tant  pis  :  j'ai 
promis  d'attendre,  j'attendrai.  [Regardant  à  la 
fenêtre,  )  Coquin  de  temps  !  quelle  averse  !  des 
gouttes  larges  comme  des  parapluies.  (  Voyant 
Camano  en  pîiêres.)  Monsieur  le  curé,  si  vous 
priez  pour  le  beau  temps ^  on  ne  vous  écoute 
guère  là-haut —  Ah!  j'entends  quelqu'un  qui 
monte  l'escalier  :  voilà  le  général.  (  //  prend  une 
lumière  et  va  ouvrir.)  IN  on,  c'est  un  bour- 
geois. 

CAMANO. 

L'abbé  Lafon  ? 

RATEAU. 

Non  ;  un  bourgeois ,  je  vous  dis. 
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CAMANO. 

Qui  donc? 

Entre  Boutreux. 

BOUTREUX,  â  Râteau, 

Est-ce  à  M.  l'abbé  Lafon  que  j'ai  l'honneur  de 
parler? 

RATEAU. 

Tiens!  ai-jc  l'air  d'un  curé,  par  hasard? 

BOUTREUX. 

Je  pouvais  croire  qu'il  s'était  déguisé. 

RATEAU. 

Déguisé!  Est-ce  que  les  prétresse  déguisent? 
D'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  en  Carnaval.  (  ^ 
part,  )  Voilà  une  bonne  bête ,  parexemple!. 

CAMANO. 

Que  demandez -vous,  monsieur?  Qui  étes- 
vous? 

BOUTREUX. 

Le  frère  de  l'abbé  Boutreux.  J'amène  les  che- 
vaux.... 
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RATEAU. 


Eh!  que  ne  parliez-vous  donc?  Entrez  ,  en- 
trez. Vous  amenez  les  chevaux  pour  le  f^é- 
né  rai? 

BOUÏHEUX. 

Non,  pour  M.  l'abbé  Lafon. 

RATEAU. 

C'est  pour  le  général  Malet.  L'abbé  Lafon  ne 
viendra  pas  ici. 

CAMANO. 

Si  fait ,  il  viendra. 

RATEAU ,  d  Camano* 

il  ne  viendra  pas  :  je  sais  de  quoi  il  retourne , 
peut-être.  Continuez  votre  prière.  (^  Boufreux») 
Voulez-vous  vous  rafraîchir?  {Il prend  U7ie  bou- 
teille et  lui  verse  à  boire,  )  C'est  de  la  tisane  de 
Màcon,  un  remède  souverain  contre  le  brouil- 
lard. 

BOUTREUX. 

Un  brouillard  bien  humide  -.  on  pourra  dire 
demain  :  Nocte  pluit  tota. 
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RATKAU. 

Ah!  ah  !  vous  êtes  donc  Espagnol  aussi? 

BOUTREtrx,  buvant. 
Pardon ,  je  suis  professeur. . . . 

RATEAU. 

D'équitation? 

BOUTREUX. 

Professeur  de  sixième. 

RATEAU. 

De  sixième  !  Alors  ,  asseyez-vous.  (  Bas  à 
Camano,)  Il  est  ivre  comme  le  vin  ,  ce  chrétien- 
là  5  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

BOUTREUX ,  à  Râteau* 

Ces  pauvres  chevaux  que  j'ai  laissés  dans  la 
cour,  j'ai  peur 

RATEAU. 

Qu'ils  ne  s'enrhument? 

BOUTREUX. 

Qu'ils  ne  rompent  l'attache. 
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CAMANO. 

Le  portier  y  veillera  ;  ne  craignez  rien, 
Entre  Lafon ,  tout  pâle  et  boitant. 


Les  Précédents,  LAFON,  puis  MALET. 
LAFON. 

Ah  !  mon  dieu  !  J'ai  cru  que  je  n'arriverais  ja- 
mais. 

Il  s'assied. 

CAMANO. 

Qu'avez -VOUS? 

LAFON. 

Une  entorse  :  en  sautant  par  dessus  le  mur — 

RATEAU. 

Aussi,  M.  l'abbé  Lafon,  que  diable  aviez- 
vous  besoin  d'affranchir  les  murs  et  de  venir  ici? 
Ah  ça  vous  allez  donc  confesser  le  père  du  géné- 
ral? On  aurait  pourtant  bien  trouvé,  dans  les 
églises. . . 
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BOUTREUx,  à  Lafon. 
Mon  frère  m'avait  dit  que  l'abbé  Laroque.... 

RATEAU. 

L'abbé  Laroque  ou  un  autre  :  il  ne  manque 
pas  de  prêtres  pour  confesser  les  morts. 

BOUTREUX. 

Expliquons-nous. 

LAFON. 

C'est  tout  expliqué. 

RATEAU  5  à  Boutreux. 

Certainement  :  c'est  bien  clair,  mon  cher  ami  ; 
mais  vous  avez  la  vue  trouble. — Ah!  cette 
fois,  voici  le  général,  j'en  suis  sûr  :  je  reconnais 
l'odeur  de  sa  pipe. 

Entre  Malet. 

MALET. 

Pardon,  messieurs ,  si  j'arrive  si  tard  ;  mais  le 
ministre  de  la  guerre  m'a  fait  appeler.  Grande 
nouvelle  î  l'empereur  est  mort. 

RATEAU. 

Quel  malheur  !  est-il  possible  ? 


MALET. 


MALET, 


A  demain  les  oraisons  funèbres.  M.  Camano, 
le  ministre  a  dû  m'envoyer  ici  des  uniformes,  et 
des  dépêches  cachetées.  Les  voilà.  Bien  (  //  s' ha- 
bille, )  Râteau  ,  je  reprends  du  service  ,  et  le  mi- 
nistre 5  à  ma  sollicitation ,  vous  a  nommé  mon 
aide-de-camp  ,  avec  le  grade  de  lieutenant.  De- 
main vous  recevrez  votre  brevet.  Voici  votre 
uniforme. 

RATEAU. 

Officier  !  aide-de-camp  !  moi  ? 

MALET. 

D'autres  récompenses  vous  attendent  :  je  suis 
chargé  d'une  mission  importante...  Il  y  aura 
peut-être  du  danger. 

RATEAU  5  s^ habillant. 

Je  me  moque  bien  du  danger  :  je  suis  de  la  fa- 
mille Râteau.  A  la  vie,  à  la  mort,  mon  général. 
—  On  aurait  fait  cet  uniforme  exprès  pour 
moi,  qu'il  ne  m'irait  pas  mieux.  —  Ah  çà, 
nous  n'allons  donc  pas  chez  monsieur  Votre 
père?  *       . 
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MALET. 

Non.  Le  service  avant  tout. 

RATEAU. 

Je  vous  avais  apporté  le  mot  d'ordre  :  Compte- 
gne  et  Cofispiration . 

LAFON  ,  effrayé  y  has  à  Malet, 

Conspiration  !  Général ,  ce  mot  est  bien  extra- 
ordinaire. 

MALET. 

Pas  plus  qu'un  autre.  —  M.  Lafon,  d'après  les 
ordres  du  ministre ,  je  dois  être  accompagné  d'un 
officier  civil  pour  proclamer  les  décrets  du  gou- 
vernement. £n  vertu  de  mes  pouvoirs  extraordi- 
naires, je  vous  nomme  commissaire  de  police  : 
voici  votre  écharpe. 

LAFON,  tout  tremblant. 

Général,  excusez -moi....  Vous  n'avez  que 
deux  chevaux,  l'un  pour  vous  et  l'autre  pour 
votre  aide-de-camp,  —  ;  et  il  me  serait  impos- 
sible de  faire  un  pas....  Des  douleurs  horri- 
bles... 
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RATEAU. 

Il  s'est  donné  une  entorse  au  pied . 

MALET. 

En  effet ,  quelle  pâleur  !  Je  vois  que  vous  ne 
seriez  bon  à  rien.  —  {A  Boutreux,  )  Alors, 
monsieur,  c'est  vous  qui  êtes  commissaire  de 
police.  Au  nom  de  la  loi ,  je  vous  somme  de 
m'accompagner. 

Il  lui  donne  Pëcharpe. 
BOUTREUX ,  mettant  Vécharpe, 
Avec  plaisir,  —  Mais  l'abbé  Laroque  ? 

MALET. 

L'abbé  Laroque  est  libre  de  droit.  Vous  le  ver- 
rez demain  dans  le  Moniteur.  —  Allons ,  mes 
dépêches.  —  Râteau ,  à  cheval. 

Sortent  Râteau  et  Boutreux  ,  e'claires  par  Camano. 

LAFON. 

Général ,  je  vous  suis  ;  je  veux  mourir  avec 
vous. 

MALET. 

Non ,  mon  ami  :  vous  avez  un  passeport ,  pro- 
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litez-en  et  emmenez  Camano.  Vainqueurs ,  nous 
nous  reverrons  :  vaincu,  je  n'aurai  pas  de  compli- 
ces; et  si  ma  tête  tombe,  elle  tombera  seule.  — 
Adieu  ! 

Il  sort. 

CAMANO,  7'e venant j  àhafon. 
Un  veiidredi  î 

Il  sort  avec  Lafon  ,  qui  ne  boite  plus. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


80  MALET. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LE  COLONEL    SOULIER,   UN   SERGENT,    ensuite 
MALET ,  RATEAU ,  BOUTREUX  et  PICQUEREL. 

Chambre  de  Soulier,  à  la  caserne  des  Minimes. 
Le  colonel  Soulier  est  au  lit. 

LE    SERGENT. 

Mon  colonel,  pardon  si  je  vous  réveille  dans 
votre  maladie;  mais  c'est  de  la  part  du  sénat. 

sojjïjIEK  ^  s^ éveillant . 

Du  sénat!  [Regardant  sa  montre,^  A  deux 
heures  du  matin  î  Qu'y  a-t-il  donc? 

LE    SERGENT. 

Un  général  avec  son  aide- de-camp  et  un  com- 
missaire de  police. 

SOULIER. 

.Quel  général? 
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LK    SERGENT. 

T<?nez ,  le  voilà. 
Entrent  Malet,  Râteau  et  Bontreux. 
MALET. 

Colonel  Soulier,  faites  prendre  les  armes  à 
votre  cohorte. 

SOULIER. 

Qu'y    a-t-il   donc    de   nouveau,    mon   gé- 
néral ? 

MALET. 

L'empereur  est  mort. 

SOULIER. 

L'empereur  est  mort  î  Ah  !  mon  Dieu  !  quel 
malheur  ! 

RATEAU. 

C'esttîe  que  j'ai  dit ,  c'est  ce  que  tout  le  monde 
dira  :  quel  malheur  î 


MALET ,  d  Soulier, 

Où  est  votre  adjudant-major? 
6 
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SOULIER,  troublé. 

Oui ,  oui,  mon  général...  Sergent,  courez  chez 
le  capitaine  Picquerel  ;  courez  vite  chez  tous  les 
officiers. 

MALET. 

Non  :  il  ne  faut  pas  que  cette  nouvelle  se  ré- 
pande encore  dans  Paris.  Qu'on  prévienne  seule- 
ment-les  officiers  logés  au  quartier,  et  qu'on  fasse 
descendre  toute  la  troupe  dans  la  cour ,  sans  bruit. 
Capitaine  Râteau ,  suivez  le  sergent,  et  ne  perdez 
pas  de  temps. 

'         Râteau  et  le  sergent  sortent. 
SOULIER. 

Ah!  mon  Dieu,  général,  qu'allons-nous  devenir? 

MALET. 

Rassurez-vous  :  toutes  les  mesures  sont  prises. 
Voici  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.  [Il  lui 
donne  des  papiers.  )  M.  le  commissaire  de  police 
va  vous  donner  lecture  du  sénatus-consnlte. 

BOUTREUX,  /l,saw^. 
SÉNATUS-CONSULTE    DU    22    OCTOBRE     l8l2. 

«  L'empereur  ayîint  trouvé  la  mort  sous  les 
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«  murs  de  Moscou,  le  sénat ,  réuni  extraordinai- 
((  rement ,  décrète  : 

te  Art.  ]".  Le  gouvernement  impérial  est 
((  aboli. 

«  Art.  :>.  Il  est  remplacé  par  un  gouverne- 
ce  ment  provisoire  dont  les  membres  méritent  la 
((  confiance  des  troupes  et  de  la  nation. 

((  Art.  3.  L'acte  qui  règle  ce  changement  sera 
((  communiqué  aux  troupes  dans  les  casernes  par 
((  des  généraux  ou  officiers  d'état-major ,  accom- 
«  pagnes  d'un  commissaire  de  police. 

((  Art.  4'  Le  général  Hullin,  par  une  conduite 
<c  inconsidérée  danski  circonstance,  ayant  perdu 
c(  la  confiance  du  sénat ,  est  remplacé  par  le  gé- 
(c  néral  Malet...   t) 

MALET. 

C'est  moi. 

BOUTREUX  ,  continuant, 

c(  Par  le  général  Malet ,  qui  aura  son  quartier- 
ce  général  à  l'Hôtel-de- Ville. 

ce  Art.  5.  Si  des  ministres,  généraux,  officiers 
ce  d'état-major  ou  autres  se  présentent  sans  être 
ce  munis  d'une  carte  portant  le  timbre  L^  et  con- 
ce  ft)rme  au  modèle  ci-joint ,  ils  se  trouveront  mis 

ce  hors  la  loi.  Ils  devront  être  arrêtés  sur-le-champ 

6. 
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((  et  conduits  morts  ou  vifs  au  quart icr-i,^ënéral 
<(  de  rHôtel-de-Villo. 
((  Art.  6 » 

MALET,  d  Boutreux. 

C'est  bon.  M.  Soulier  lira  le  reste.  Donnez - 
lui  les  pièces  officielles. 


Les  Précédents,  PICQUEREt.. 
SOULIER. 

Ah  !  capitaine  Picquerel  •  l'empereur  est  mort. 

PÏCQUEREL. 

Je  le  sais ,  mon  colonel.  C'est  une  fameuse  mu- 
tation à  porter  sur  le  rapport.  Qu'allons-nous 
faire  sans  lui  ? 

MALET. 

Ce  que  nous  faisions  avant  lui.  Nous  ne  l'avions 
pas  à  Fleurus,  à  Jemmapes;  et  cependant  nous 
n'allions  pas  trop  mal. 

PiCQUEKRL  ,  caressant  sa  moustache. 

Nous  allions  même  très  bien ,  je  puis  le  dire. 
Fleurus  !  Jemmapes  ! 
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Est-ce  que  ces  souvenirs-là  lie  Voiis  rajeunis- 
sent pas,  colonel?  Réveillez-vous  donc. 

SOULIER. 

Certainement,  mon  général...  Mais  je  suis  si 
malade  !  excusez-moi.  M.  Picquerel,  faites  donc 
prendre  les  armes  à  la  cohorte.  Les  ordres  du 
ministre  la  mettent  à  la  disposition  du  général... 
Maïs  donnez-mof  donc  mon  uniforme.  Il  faut 
que  je  m'habille...  —  Général,  a-t-on  des  nou- 
velles détaillées  ? Que  va  devenir  l'armée  de 

Russie  ? 

MALET. 

Elle  n'existe  plus. 

^OULlEJi. 

« 
Eh  !  mon  Dieu  !  toute  la  grande -armée  ! 

PICQFEREL. 

Cela  fera  de  Favancement. . .  —  Mais  ,  colonel , 
si  vous  vous  habillez  de  cette jmanière- là,  vous  ne 
serez  jamais  prêt.  Voilà  quatre  fois  que  vous  chan- 
gez de  chemise. 


m  MALKT. 

SOULIER. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais...  J'ai  une  fièvre... 
BOUTREUX ,  lut  tdta?it  le  pouls. 

En  effet,  colonel,  vous  transpirez  beaucoup. 
Vous  avez  de  l'humeur  :  il  faudrait  vous  purger. 
Entrent  Râteau  et  un  brigadier  de  dragons. 

RATEAU. 

Mon  général ,  une  patrouille^  de  trois  dragons 
de  Paris  qui  passait  devant  la  caserne.  Si  vous 
avez  des  dépêches  à  porter,  ils  serviront  d'or- 
donnances. 

MALET. 

Les  deux  dragons  resteront  avec  moi.  Vous, 
brigadier ,  portez  ces  dépêches  du  ministre  de  la 
guerre  aux  i*'  et  2^  bataillons  de  la  i^arde  de  Pa- 
ris. Allez. . .  au  gatop. 

Le  brigadier  sort. 
SOULIER. 

Dépêchez-vous  dpnc,  M.  Picquerel.  La  co- 
horte devrait  déjà  être  sous  les  armes. 

Picquerel  sort. 


MALET. 

Colonel ,  vousêles  trop  souffrant  ;  restez  au  lit. 

SOULIER. 

Qu'importe  ma  santé  ?  Le  devoir  d'un  mili- 
taire... 

MALET. 

Vos  preuves  sont  faites  depuis  long-temps ,  et 
vos  services  récompensés  à  la  fin.  (//  lui  donne 
de  nouveaux  papiers.)  Voici  un  décret  du  sénat 
qui  vous  nomme  général  de  brigade ,  et  me  charge 
de  vous  remettre ,  à  titre  de  gratification ,  ce  bon 
de  cent  mille  francs  sur  la  Banque.  Trouvez-vous 
à  l'Hôtel-de- Ville  à  sept  heures  :  cela  suffira. 
Vous  prendrez  le  commandement  en  chef  de  tou- 
tes les  troupes  qui  seront  sur  la  place  de  Grève. 
Voici  l'état  nominatif  de  ces  troupes  et  vos  in- 
structions. Cette  dépêche  est  pour  le  préfet  de  la 
Seine  :  vous  la  lui  donnerez  vous-même. 

SOULIER. 

Oui,  mon  général. 

PICQUEREL5  entrant. 
La  cohorte  est  rassemblée. 
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MALET. 

Partons... 

SOULIER ,  se  recouchant, 

M.  Picquerel ,  vous  êtes  le  plus  ancien  capi- 
taine :  vous  commanderez  la  cohorte.  Si  le  gé- 
néral le  permet ,  je  garderai  une  compagnie  pour 
mon  escorte. 

MALET. 

Sans  doute;  la  2^ compagnie  restera  au  quartier. 
Adieu,  colonel.  Legouvernementcompte  sur  vous. 

HATEAU ,  à  lui-même. 

Ua  brave  milii^aire  tout  de  même!  Ça  doit 
bien  le  gêner  d'être  malade. 


SCENE  II. 

La  cour  de  la  caserne. 
Groupe  d'Officiers,  puis  RATEAU.  —    Soldats  dans 

LE    FOND. 

STENHÔWER. 

Lui  mort!  on  voit  bien  que  vous  ne  le  connais- 
sez pas.  . 
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REGNIKK. 

Quand  on  vous  dit  que  c'est  vrai. 

FESSARD. 

Devant  le  boulet ,  tous  les  Français  sont  égaux. 

REÔNIER. 

Voilà  l'aide ■> de- camp  du.  général  :  il  va  nous 
dire. ...  {^4  Ratéaù  _,  qui  s^ approche»  )  Sait  -  on 
comment  il  est  mort? 

KATEAÙ. 

Sous  les  murs  de  Moscou. 

STENHOWER. 

Assassiné? 

RATEAU. 

Par  un  biscaïen  qui  lui  est  entré  dans  l'œil 
et  lui  est  sorti  par  l'oreille.  Il  a  crié  au  secours  ; 
mais  il  n'était  plus  temps*.  Sa  cervelle  a  jailli  sur 
la  figure  du  prince  de  Neufchàtel,  qui  s'est  trouvé 
mal  de  chagrin . 

FESSARD. 

Ma  foi  !  tant  pis  !  Chacun  son  tour  :  il  en  af  assez 
fait  tuer  avant  lui. 
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RATEAU 


C'est  ce  qu'il  a  dit  en  mourant  :  J'ai  été  trop 
prodigue  de  mes  soldats. 


FESSAllD. 


D'ailleurs  il  était  là  depuis  assez  long-temps. 
jNous  verrons  ce  que  feront  les  autres. 


STENHOWER. 


Nous  n'avons  rien  à  y  voir  :  nos  chefs  nous 


commandent ,  et  nous  obéissons.     / 


REGNIER. 


Voilà  un  coup  bien  disgracieux  pour  de  vieux 
officiers  comme  nous,  à  la  veille  de  notre  re- 
traite... 

LEFÈVRE. 

Monsieur  l'aide-de-camp ,  le  nouveau  gouver- 
nement conserve-t-il  la.  croix  d'honneur  ? 

FESSARD. 

jNon  ,  non  ,  plus  de  distinctions. 

LEPÈVRE. 

l'iéns,  parce  que  vous  ne  l'avez  pas  j  mais  ce 
n'est  pas  une  raison. 
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FËSSAHD. 


Je  ne  l'ai  pas,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  voulue... 
Je  n'aime  pas  les  nobles ,  moi. 

RATEAU. 

J'ai  cru  d'abord  toutes  les  décorations  abolies , 
et  j'ai  ôté  la  mienne  ,  comme  vous  voyez.  Mais  il 
paraît  qu'on  ne  supprime  que  la  croix.  Le  général 
a  encore  son  ruban  :  ainsi  le  ruban  est  conservé. 
Les  officiers  dëcore's  ôtent  leurs  croix  et  gardent  le  ruban. 

LEFÈVRE. 

Pourvu  que  l'on  conserve  aussi  la  dotation, 

RATEAU. 

Parbleu!  c'est  l'essentiel.  Tenez ,  voici  lé  général. 

Les  Précédents,  MALET ,  BQUTREUX ,  PICQUEREL. 
yiCQUEREL. 

Général ,  faut-il  former  le  carré? 

MALET. 

Non ,  le  cercle.  Nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre  en  manœuvres. 

Picquerel  fait  former  le  cercle  à  la  troupç. 


y2  MALET. 

MALKT,  se  plaçant  avec  Boutreux  et  Râteau  au 
milieu  du  cercle. 

ORDRE  DU  JOUR  DU  11    OCTOBRE  l8l2. 

(c  Soldats  !  l'empereur  est  mort  sous  les  murs 
ce  de  Moscou.  {^Murmures  divers,)  Des  mesures 
c(  sont  prises  pour  sauver  les  .débris  de  l'armëe. 
c(  Le  gouvernement  provisoire,  organisé  par  dé- 
c(  cret  du  sénat,  a  nommé  le  général  Malet  com- 
((  mandant  de  la  i^^e  division  militaire.  La  paix 
ce  générale  est  proclamée!  la* conscription  abolie! 
ce  [Bravos.)  la  Légion-d'Honneur  conservée,  et 
ce  sa  dotation  doublée!  Dans  huit  jours,  les  sol- 
ce  dats  de  la  garnison  de  Paris  qui  voudront  ren- 
ée trer  dans  leurs  foyers  recevront  leurs  feuilles  de 
ce  rpute  ;  les  autres  formeront  les  cadres  de  la 
ce  garde  du  gouvernement,  avec  les  avantages  et 
ce  prérogatives  de l'ex-garde  impériale.  Haute-paie 
ce  dtî  trente  sous  pour  ïa  troupe ,  trois  francs  pour 
ce  les  sous-officiers  ,  doubles  appointements  pour 
celés  officiers.  [Acclamations.)  Tout 'capitaine 
«  ayant  quinze  ans  de  service  est  de  droit  chef  de 
ce  bataillon.  Sous  vingt-quatre  heures  u^  mois  de 
ce  solde  sera  payé  d'avance  dans  tous  les  grades , 
ce  à  titre  de  gratification.  Vive  le  gouvernement 
ce  provisoire!  vive  la  nation!  «    . 
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y  iye  le  gouvcrncnicnt  provisoire  !  vive  la  paix  ! 
vive  le  général  Malet  ! 

MALET,  fin issan t  de  lire . 

ç(  Pour  copie  conforme  ,  le  ministre  de  la 
«  guerre ,  signé  le  général  Çlarke  ,  ex-duc  de 
((  Feltre.  »         • 


FESSARD. 

Ah  !  il  n'y  a  plus  de  ducs  !  Bravo  !  Vive  le  gou- 
vernement! 

TOUTE    LA    TROUPE.  * 

Vive  le  gouvernement! 

MALET. 

A  Tordre ,  messieurs  les  officiers. 

Les  officiers  se  groupent,  dans  le  fond  du  the'âtre,  au- 
tour de  Malet ,  qui  assigne  à  chacun  son  poste  ,  et  donne 
des  ordres  à  voix  basse.  Deux  soldats  et  «n  sergent  s'a- 
vancent sur  le  devant  de  la  scène. 

]er    SOLDAT. 

Eli  bien!  le  grand  vainqueur  a  donc  descendu 
la  garde. 
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LE    SEBGENT. 

Je  l'avais  prévu. 

2™e    SOLDAT. 

Tant  mieux!  Nous  n'irons  pas  à  la  boucherie. 
Je  prends  mon  congé ,  moi  ;  et  toi  ? 


Moi,  je  reste.  Je  veux  mourir  sous  les  dra- 
peaux. 

2»n«    SOLDAT. 

Çarce  qu'on  a  la  paix?  Hier  tu  ne  respirais  qu'à 
te  faire  réformer. 

1^^    SOLDAT. 

J'avais  l'ambition  d'être  domestique;  mais 
puisqu'à  présent  un  domestique  gagnera  moins 
qu'un  soldat,  je  reste  soldat.  —  Oh!  regardez  donc 
là-bas  le  capitaine  Borderieux  qui  s'arrache  les 
cheveux.  Il  paraît  que  la  nouvelle  ne  lui  fait  pas 
plaisir.  Il  est  dans  le  cas  de  se  tuer. 

LK    SERGENT. 

Ah  bien!  par  exemple,  s'il  fallait  se  tuer  pour 
tous  lesgouvèrnenunts  qui  se  changent ,  ce  serait 
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pire  que  la  mitraille.  J'en  ai  lant  yu  ,  moi.  H  y  a 
eu  un  temps  où  le  gouvernement  c'était  tout  le 
monde;  et  puis  après  ils  n'ont  plus  été  que  cinq 
cents;  et  puis  après  ils  n'ont  plus  été  que  trois, 
les  consuls  ,  comme  on  disait  pour  lors  ;  et 
puis  après,  le  Petit-Tondu  s'est  appelé  le  j^ouver- 
nemcnt  à  lui  tout  seul.  Eh  bien!  v'ià  qu'aujour- 
d'hui il  a  reçu  son  décompte.  Je  l'avais  bien  dit. 
Bon  voyage. 

l^»"    SOLDAT. 

Qu'est-ce  que  ça  nous  fait  à  nous  autres  :  il  y 
aura  toujours  de  la  troupe,  et  la  troupe  aura  tou- 
jours ses  distributions  de  pain. 

2«"e    SOLDAT. 

Oui  ;  mais  v'ià  le  vin  à  trois  sous  le  litre  !  l'ai  de- 
de-camp  l'a  promis.  Ça  n'est  pas  médiocre. 

LE    SERGENT. 

Taisez-vous*:  voilà  le  capitaine. 

BORDERiEUx  ,  s^essuyant  les  yeux. 
Je  n'a  vais  jamais  pleuré!  Un  si  grand  homme!... 

LE    SERGE3ST. 

La  nouvelle  voiis  chagrine ,  mon  capitaine  ? 
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BORDERIEUX. 

J'aimerais  mieu:55:  avoir  reçu  un  boulet  dans  le 
ventre. 

LE    SERGENT. 

Ecoutez  donc,  capitaine ,  il  ne  faut  pas  se  man- 
ger l'âme  r  De  tout  tem|)s,  les  gouvernements  ça 
change  comme  les  colonels;  quand  il  n'y  en  a 
plus,  il  y  en  a  encore. 

BORDERIEUX. 

Malheureux  !  c'est  notre  père  que  nous  avons 
perdu. 

LE    SERGENT. 

Oui,  je  sais  bien.  Mais  si,  quand  le  père  se 
meurt ,  les  enfants  mouraient ,  ça  ferait  la  fin  du 
monde. 

Mouvement  au  fond  du  théâtre.  Les  ofliciers  se  mettent 
à  la  tête  de  leurs  troupes. 

MALET. 

Capitaine  Picquerel,  faites  défiler  les  postes 
sans  tambour.  Capitaine  Borderieùx,  vous  res- 
terez avec  votre  compagnie  pour  escorter  le  co- 
lonel. Râteau,  vous  avez  le  niot  d'ordre  :  prenez 
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vin^-cinq  hommes;  vous  connaissez  votre  poste. 
Malcl  monte  à  cheval.  Les  troupes  défilent. 


SCENE  III. 

La   cour     de   la  Force. 

LE  CONCIERGE,  MALET,   BOUTREtîX,   puïs 
GUIDAL  ,  RATEAU ,  LAHORY  ,  et  BOCCHEIAMPE. 

On  frappe  violeraïuent. 

LE  CONCIERGE  ,  ouvrant  le  guichet. 
Que  voulez-vous? 

BOUTREUX,  en  dehors» 
Ouvrez  donc  :  j'ai  des  ordres  * 

LE    CONCIERGE. 

Donnez. 

MALET ,  eïi  dehors. 

Eh!  bon  Dieu!  que  de  façons!  Vous  ne  voyez 
pas  un  commissaire  de  police,  des  soldats?  Ce 
sont  des  prisonniers... 

LE    CONCIERGE,    OUVraut. 

Entrez,  entrez. 
Entrent  Malet  et  BoutreUx  ,  suivis  de  quelques  soldats. 

7 
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MALET. 


Monsieur  le  commissaire  ,  donnez-lui  connais- 
sance des  ordres  du  Sénat... 

LE  CONCIERGE  ,  après  avoir  lu. 

Est-il  possible? 

MALET. 

Faites  sortir  à  l'instant  les  généraux  Lahory  et 
Guidai. 

LE    CONCIERGE. 

J'en  suis  bien  fâché;  mais  ce  ne  sont  pas 
là  des  ordres  d'élargissement.  Nos  règlements 
exigent  la  signature  du  ministre  de  la  po- 
lice... 

MALET. 

Oseriez-vous  méconnaître  l'autorité  du  pénat 
et  la  mienne? 

LE  CONCIERGE. 

Non j  général;  mais... 

MALET. 

.  Et  celle  de  monsieur  le  commissaire? 
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LE  CONCIERGE  ,  regardant  Boutreux, 

Je  ne  l'ai  j«imais  vu.  PermcUez-raoi  d'envqyer 
à  la  Police  pour  savoir. . . 

MALET. 

Le  nouveau  ministre  de  la  police  est  ici  :  l'an- 
cien y  sera  bientôt.  Si  vous  tenez  à  votre  place, 
obéissez.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire... 

i 

LE    CONCIERGE. 

7  i» 

J'obéis,  général.  (^j9/?e/aw/.)  Jacques,  Antoine, 
faites  descendre  MM.  Lahory  et  Guidai.  {A  Ma- 
let.)  J'y  vais  moi-même  :  ce  sera  plus  tôt  fait. 

Il  sort. 

MALET. 

Pe  tous  les  fonctionnaires  de  l'empire ,  je  gage 
que  le  plus  fidèle ,  ce  sera  un  geôlier. 

BOFTRKUX. 

Quel  cerbère! 

MALET. 

Ah!  les  geôliers  ne  sont  pas  gorgés  de  riches- 
ses :  on  peut  compter  sur  eux. 

Arrive  Guidai  accompagne  de  deux,  guichetiers. 

7. 
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GUID^L. 


De  quoi  m'accuse-t-on  encore ,  sacreblcu  ?  Que 
demandent  ces  soldats  ?  On  veut  donc  me  fusiller  ? 

MALET. 

Général  Guidai,  vous  êtes  libre. 

GUIDAL. 

Libre!  moi?  je  suis  libre?  je  puis  sortir?  Ah  ! 
si  vous  me  trompez ,  vous  êtes  des  scélérats.  (Re- 
gardant Malet.)  Mais  que  vois-je?  Ces  traits  me 
sont  connus...  Oui,  c'est...  c'est  toi,  mon  vieux 
camarade  î 

11  se  jette  dans  les  bras  de  Malet. 
MALET. 

Heureux  de  te  revoir  et  de  te  délivrer!  Le  jour 

de  la  justice  est  venu Mais  que  fait  donc 

Lahory?  Pourquoi  n'arrive-t-il  pas? 

GUIDAL. 

Parbleu  !  il  l'ait  sa  toilette  :  il  en  a  pour  une 
heure. 

MALET. 

Que  le  diable  l'emporte!  nous  arrêter  ici,  lorsque. .  / 
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—  Guichelicrs,  amenez  donc  le  général  Laliory. 
Entre  le  concierge ,  accompagne'  de  gendarmes. 

LE  CONCIERGE,  dcsig7ia7it  Malet  et  hs  siens. 

Lçs  vcâlà.  {Les  gendarmes  sautent  sur  les  sol- 
dats et  les  désarment»)  Gcadarmes,  gardez  à  vue 
ce  faux  commissaire  de  police ,  ce  faux  général  : 
je  le  reconnais,  c'est  M.  Malet,  u^i  de  mes  an- 
ciens prisonniers. . . 

MALET. 

Qui  va  vous  mettre  au  cachot. 

LE    CONCIERGE. 

Nous  verrons...  Antoine,  cours  chercher  le 
poste  extérieur.  Passe  par  la  petite  porte  de  der- 
rière :  leurs  complices  sont  à  la  grande  porte. 

Le  guichetier  sqrt. 

GUIDAL. 

Sacré  noni  du  diable  ! 

UkLET  ^froidement y  au.  concierge. 
Vous  êtes  fou  ! 

LE    CONCIERGE. 

Moins  que  vous  ne  Tespériez 
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MÂLËT,  à  Boutreux  et  à  Guidai. 

Ne  craignez  rien. 

Il  croise  les  bras  et  paraît  calme. 
Entre  le  guichetier  accompagné  d'un  dëtachelnent  de  la 
io«  cohorte  ,  commande' par  Hateau. 

RATEAU. 

Où  sont-ils  les  conspirateurs,  où  sont-ils? 

MALET, 

Capitaine ,  arrêtez  ce  concierge. 

RATEAU,  leyrenant  au  collet. 
C'est  donc  toi  qui  conspires  ? 

LE    CONCIERGE. 

Je  vous  requiers  de  me  prêter  main-forle  ;  j'en 
ai  le  droit;  mon  dé  voir... 

MALET. 

Est  de  vous  taire ,  et  sur-le-champ. 

RATEAU,  lui  secouant  la  tête. 
Allons,  camarade,  ne  soyez  pas  si  phlej^matiquc. 

MALET. 

Ces  gendarmes  ont  manqué  à  un  officier  gêné- 
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rai  ;  qu'on  les  désarme,  et  qu'on  les  mette  au  ca- 
chot jusqu'à  nouvel  ordre. 

Les  gendarmes  sont  desarmés  à' leur  tour. 

LE    CONCIERGE  ,    étotmé. 

Je  me  trompais excusez . 

RATEAU. 

Riche  bête!  tu  voulais  donc  en  savoir  plus 
qu'un  général,  toi  qui  n'es  qu'un  simple  geô- 
lier? 

MALET. 

Que  de  temps  perdu!  ( y^ppelant,)  h^hory 
Lahory...  !  Allons  donc! 

L AHORY  ,  dans  la  coulisse . 
Me  voilà ,  me  voilà. 

Il  entre  tenant  un  sac  de  nuit  sous  le  bras  et  suivi  de  deux 
guichetiers  qui  portent  sa  malle. 

MALET. 

Bonjour,  général. 
LAHORY  ,  laissant  tomber  son  sac  de  nuit. 

Malet!  toi  ici!  en  uniforme!  Qu'y  a-t-il 
donc  ? 
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GtTIDAL, 

Nous  sommes  libres. 

LAHORY. 

*  Toi  aussi,  Guidai!  Ah!  ma  foi!  c'est  la  pre- 
mière fois  que  ce  cri  m'échappe ,  mais  je  n'y  tiens 
plus:  Vive  l'empereur! 

MALET. 

Il  est  mort. 

LAHORY    et    GUIDAL, 

Il  est  mort! 

MALET. 

Ecoutez. 

nies  prend  par  le  bras  et  les  amène  sur  le  devant  de  la 
scène. 

RATEAU,  aux  (/uic/iefiers  qui  s^ approchent ^our 
écouler. 

Au  large  ,  vilains  Prussiens  j  laissez  causer  les 
généraux. 

MALET ,  d  Guidai  et  Lahory. 
Mes  amis,    la  statue  de  la   liberté  se  relève. 
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Le  pouvoir  est  à  nous.  Le  gouvernement  pro- 
visoire a  nommé  Laliory  ministre  de  la  po- 
lice. 

LAHORY. 

Moi  nvinistre  ! 

MALET. 

Et  toi,  Guidai,  préfet  de  police.  Allez  prendre 
possession  de  vos  places.  Voilà  des  troupes  et  vos 
instructions. 

LAHOKY. 

C'est  donc  uii  18  brumaire? 

MALET. 

C'est  un  9  thermidor.  Partons  ,  voilà  le  jour, 
et  les  moments  sont  précieux. 

GUIDAL. 

Dis-nous  au  moins 

MALET. 

Vous  saurez  tout Partons. 

BOCCHEIAMPE ,  s'apjprochaut. 
Monsiou  le  zéuéral,  si  ze  pouis  partir  aussi? 
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MALET. 

Qui  êtes- VOUS? 

BOGCHEIAMPE. 

Oun  prisonnier  d'état,  pcr  crror»  :  *!/ 

LAHORY. 

Un  pauvre  diable  d'Italien  gui  est  en  prison 
depuis  dix  ans,  sans  savoir  pourquoi. 

BOGCHEIAMPE. 

On  me  promet  toujours  dé  sortir  demain. 

MALET. 

£h  bien!  sortez  aujourd'hui,  si  vous  voulez. 
Allons,  capitaine  Râteau.  (Râteau  se  met  en  mar- 
che avec  les  soldats.)  M.  le  concierge,  approchez. 
Votre  résistance  prouve  du  zèle  :  ne  relâchez  au- 
cun malfaiteur,  et  annoncez  une  prompte  déli- 
vrance à  tous  les  prisonniers  d'état. 

On  marche  vers  la  porte. 

LAHOiiY,  avec  délice. 

'  Quel  beau  temps!  Gomme  on  respire! 

GUID/VL,  lui  prenant  la  main. 

C'est  Tair  do  la  liberté,  mon  ami. 
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J^OCCHElAMrii ,  àla/U  non  c/tajteau. 

(>  Dio  !  li  ringrazio.  Ecco  nii  luorà del  sepolcmt 

Ils  sortent. 


SCENE  IV. 

Place  Vendôme  ,  chez  le  géne'ral  Hulliif. 

liULLlN,  M-«  HULLIN;  puis  MALET,  STENHOWER, 

Soldats. 

HULLIN,  e?t  robe  de  chanihî^e,  le  journal  à  la  main. 

A\i  5  un  article  de  Geoffroy  !  Voyons  ce  qu'il  dit 
de  nouveau  sur  Athalie.  [Lisant.)  «  De  toutes  nos 
«  victoires ,  celle  de  la  Moskowa  est  peut-être  la 
«  plus  étonnante  :  après  avoir  surpassé  les  plus 
«grands  capitaines,  l'empereur  a  trouvé  le  secret 
c(  de  se  surpasser  lui-même.  ))  Geoffroy  a  raison. . . 
[f^oyant  sa  femme  qui  s^  habille.)  Vous  vous  levez 
de  bien  bonne  heure  aujourd'hui ,  ma  chère  amie. 

M'"^    HULLIN. 

Je  veux  surveiller  moi-même  les  préparatifs  de* 
ce  bal. 

HULLIN. 

S'il  faut  donner  un  bal  par  victoii'c ,  cela  de- 
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viendra  ruineux.  {On  entend  du  bruit  au  dehors 
et  dans  V escalier,^  Quel  vacarme!  Qu'y  a-t-il 
donc  si  matin? 

M™e  HULLiN,  regardant  'par  la  fenêtre. 

La  place  est  pleine  de  troupes!...  Mais  on 
monte  l'escalier...  Des  oflSciers  sans  doute?  Oh  ! 
je  ne  veijx  pas  qu'ils  me  voient  en  Lonnet  de  nuit. 

Elle  se  cache  dans  Palcôve.  La  porte  est  ouverte  violem- 
ment. Entrent  Malet,  Stenhower,  et  plusieurs  soldats. 

MALET. 

Général  HuUin,  je  suis  chargé  d'une  pénible 
commission.  Le  gouvernement  vous  a  destitué. 
En  me  nommant  à  votre  place,  il  m'a  donné  l'ordre 
de  m'assurer  de  votre  personne.  Remettez-moi 
votre  épéeetle^îachet  de  la  indivision  militaire. 

HULLIN,  trouble. 

Général,  je je  ne  croyais  pas  avoir  deme:f^ 

rite....:  mais un  soldat  ne  connaît  que  l'o- 
béissance. (Il prend  son  épée  et  la  remet.)  Vous 
trouverez  lu%  dans  mon  bureau ,  tous  les  papiers 
de  la  division..... 

MALET. 

le  vous  suis. 
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Hullin  entre  dans  son  cabinet,  qui  est  à  côte,  cl  Malet  le 
suit  jusqu'à  la  porte. 

M"'«  HULLIN,  criant  de  l'alcôve. 

Mais,  mon  ami,  si  monsieur  te  remplace,  il  doit 
avoir  des  ordres  :  il  faut  qu'il  te  les  montre. 

HULLIN  ,  parlant  du  cabinet  ^  d^un  ton  ferme, 

d'est  vrai  :  où  sont  vos  ordres,   monsieur? 
Montrez-moi  vos  ordres? 

MALET,  sur  la  forte  du  cabinet. 

Mes  ordres ,  les  voilà. 

Il  lui  casse  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

jVime    HULLIN. 

O  mon  Dieu  ! 

Elle  sort  pre'cipitamment  de  l'alcôve  et  entre  dans  le  ca- 
binet. Malet  en  sort  et  ferme  la  porte. 

STHENHOWER. 

Général,  le  comte  Hullin  parlait  pourtant 
avec  honnêteté  ;  il  avait  le  droit  de  demander  à 
Voiries  ordres... 

MALE'i. 

En  pareil  cas,  on  n'a  pas  d'ordres  écrits  :  tant  pis 
pour  ceux  qui  en  exigent  !  J'en  suis  fâche  3  mais  mi 
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homme  iiVst  rien  quand  il  s'agit  du  salut  de  tons. 
RATEAU ,  entrant. 

Mon  général ,  voilà  des  rapports.  —  Diable  !  il 
sent  la  poudre  ici. 

MALET  ,  à  part. 

Tout  va  bien  !  Nous  sommes  maîtres  de  l'hô- 
tel des  Postes,  de  la  Banque  ,  du  Trésor...  (  On 
entend  des  vivat,  )  Quels  sont  ces  cris  ? 

RATEAU. 

Le  régiment  de  la  garde  de  Paris  qui  arrive. 
Tenez  ,  regardez  :  tous,  les  schakos  au  bout  des 
baïonnettes. 

MALET. 

Que  crient-ils  donc? 

RATEAU. 

Ils  n'en  savent  rien  ;  mais  ils  crient  tout  de 
même  :  ils  sont  si  dévoués  î  Je  parie  que  tous  les 
officiers  vont  me  saluer  à  présent...  Est-ce  que 
vous  ne  descendez  pas  leur  parler,  mon  général? 

MALET. 

Tout  à  l'heure...  Qu'ils  se  rangent  en  bataille 
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aux  deux  extrémités  de  la  place...  Vous,  allez 
éveiller  le  ii;énéral  Doucet ,  et  annoncez  lui  ma  vi- 
site. 

RATEAU  ,  sortant  et  voyant  entrer  %in  sergent  qui 
apporte  des  dépêches. 

Encore  de  bonnes  nouvelles  ! 

LE    SERGENT. 

VI on  général ,  c'est  lo  rapport  du  poste  du 
Luxembourg. 

MALET ,  ouvrant  la  lettre. 
Vous  étiez  là?  On  n'a  pas  fait  de  résistance? 

LE    SERGENT. 

Du  tout ,  mon  général. 

MALET.  (//  s'assied  et  écrit.)     ^J 

•Très  bien.  —  Et  en  revenant  avez-vous  vu  des 
troupes ,  des  rassemblements  dans  les  rues  ? 

LE    SERGENT. 

Non ,  mon  général  :  l'ouvrier  est  à  son  out- 
vrage  ;  on  ouvre  les  boutiques  ;  on  balaie  comme 
à  l'ordinaire...  Ah  !  par  exemple  ,  il  y  a  le  con- 
cierge du  Luxembourg.. .. 
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xMALET. 

Eh  bien? 

lE    SERGENT. 

Il  demande  à  conserver  sa  place ,  parce  qu'il 
se  dit  très  dévoue  au  nouveau  gouvernement.  Il  a 
donné  à  boire  à  la  troupe. 

MALET  ,  se  levante 

Portez  celte  lettre  au  ministère  de  la  police , 
pour  le  général  Lahory.  {Le  sergent  sort.)  (Bas,) 
Personne  ne  résistera  :  je  les  avais  bien  jugés. 
(  Haut,  )  Capitaine  Stenhower,  restez  à  cette 
porte ,  avec  quatre  hommes.  Défense  de  laisser 
entrer  ou  sortir  qui  que  ce  soit. 

Il  sort. 
^  StENHOV^ER. 

Ah  çà,  Voilà  le  comte  Hullin  qui  se  trouve  mort 
dans  les  bras  de  sa  comtesse.  Pauvre  femme!  ^â 
doit  bien  l'embarrasser.  Voyons  donc.  (  //  ouvre 
la  porte  du  cabinet,  )  plie  est  en  évanouissement. 
Je  l'aurais  parié  :  les  femmes  ont  le  diable  au  corps 
pour  s'évanouir .  (Pren an t  la  main  de  m adam e Hul- 
lin. )  Madame  !...  madame  !...  madame  la  com- 
tesse !  —  Si  l'on  avait  un  peu  d'eau-de-vie  pour 
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lui  faire  boire —  Ab  !  la  voilà  qui  reprend  sa  con- 
naissance. (  //  lui  secoue  les  hr^as.  )  Allons,  ma- 
dame ,  il  ne  faut  pas  vous  affliger...  Nous  som- 
mes tous  mortels. 

M™«  HULLIN ,  revenant  à  elle. 

Au  secours  !  au  secours  !  On  a  assassine  mon 
mari. 

STENHOWER  ,  attendri. 
Que  voulez-vous,  c'est  un  malheur. 

M">e    HULLIN. 

O  mon  Dieu!  il  perd  tout  son  sang, 

STENHOWER.  * 

C'est  vrai. 

Mn^e    HULLIN. 

Monsieur,  au  nom  du  Ciel!  permettez  qu'on 
aille  chercher  un  médecin. 

STENHOWER. 

Non ,  madame  :  c'est  contraire  à  ma  consigne. 

M"'<^    HULLIN. 

Prenez  toute  ma  fortune  ,  s'il  le  faut. 
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STENHOWEE . 

C'est  contraire  à  ma  coiisi^me.  —  Mais  coiiso- 
lez-voiis,  je  crois  que  tous  les  chirurgiens-majors 
n'y  feraient  rien. 

M'"^    HULLIN. 

Tuez -moi  donc  aussi. 

STENHOWER. 

Non  5  madame  la  comtesse  :  nous  ne  sommes 
pas  des  brigands. 

Mine  HULLIN,  jpre*  de  son  mari. 

Mon  ami  !  mon  ami  î  Dieu  !  comme  il  souf- 
fre!... Ah!' 

Elle  pousse  un  cri  et  s'e'vanouit  de  nouveau. 

STENHOWER. 

Eh  bien  !  Vous  perdez  encore  connaissance  ! 

UN    SOLDAT. 

Sacristi  ! 

STENHOWER. 

Qui  est-ce  qui  t'a  permis  de  jurer  ici ,  à  toi  ? 
Tu  vois  un  général  noyé  dans  son  sang^  son 
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époiise  évanouie ,  et  tu  le  permets  de  jurer!  Tu  es 
trop  féroce.  A  la  salle  de  police  pour  huit  jours. . .  ! 
{A  madame  Hullin,)  Ecoulez  donc,  madame,  il 
ne  faut  pas  se  trouver  mal.  La  femme  d'un  mili- 
taire doit  savoir  que,  le  matin  debout,  le  soir 

enterrés,  voilà  notre  métier Pauvre  petite 

femme  !  on  voit  bien  qu'elle  n'a  jamais  suivi  les 
armées....  Madame ,  ce  ne  sera  rien.  Soyez  donc 
raisonnable. . . —  Elle  n'a  pas  l'air  de  m'enlendre. . . 
{Aux  soldats  qui  se  sont  approchés,)  Regardez 
donc  ces  vrais  conscrits,  qui  n'ont  jamais  vu  un 
mort!  C'est  bien  curieux,  n'est-ce  pas?  Roger, 
au  lieu  de  rester  là  comme  une  statue ,  va  m'a- 
cheter  du  tabac,  et  reviens  vite...  [Avec  senti- 
ment,) Adieu,  madame  la  comtesse.  Nous  en 
sommes  bien  fâchés,  mais  ce  n'est  pas  noire 
faute.  —  Allons,  vous  aulres ,  en  faction  sur  l'es- 
calier. 

Il  ferme  la  porte  du  cabinet.  —  Tous  sortent. 


116  MALET. 

SCÈNE  V. 

Place  Vendôme,  chez  le  ge'ne'ral  Doucel. 

RATEAU ,  MALET ,  puis  DOUCET  ET  LE  MAJOR 
DE  LA  PLACE. 

BATEAU  soi^t  d'une  chambre  et  se  dirige  vers  la 
porte  qui  donne  sur  V escalier ^  il  i^encontre 
Malet, 

Mon  gënëral,  M.  Doucel  se  lève. 

MALET. 

Prenez  les  hommes  qui  me  suivent  ;  descendez 
au  premier ,  là-dessous  ;  emparez  -vous  du  major 

de  la  place ,  un  petit,  gros,  grêlé,   figure 

ignoble. 

RATEAU. 

Je  le  connais  bien.  Et  s'il  fait  résistance? 

MALET. 

J'y  vais  moi-même.  (Fausse  sortie.)  Non ,  je 
le  tuerais  peut-etro  aussi.  Desarmez-le ,  et  menez- 
le  à  l'Abbaye. 


MALKT.  117 

RATKAU  5  sortant. 
C'est  coin  nie  s'il  y  était. 

Entre  le  général  Doucct  à  moitié'  habillé. 
DOUCET. 

Eh  !  mou  Dieu  !  général,  on  dit  que  l'empereur 
est  mort. 

MALET. 

11  n'est  que  trop  vrai. 

DOUCKT. 

Avez-vous  vu  le  général  HuUin? 

MALET, 

On  l'a  destitué  :  c'est  moi  qui  le  remplace.  {Ils 
s* asseyent  en  face  Vun  de  Vautre.^  Sachez  que 
le  sénat,  convoqué  extraordinairement  cette  nuit, 
a  nommé  un  gouvernement  provisoire...  Voicile 
sénat us-consulte.  {Illui remet  tm papier.)  Le  gou- 
vernement vousconfirme  dans  vos  fonctions,  et  me 
charge,  comme  vous  voyez,  de  concerter  avec  vous 
les  mesures  nécessaires  à  la  tranquillité  publique. 

DOUCET. 

Général ,  j  attends  vos  ordres. 
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Une  petite  porte  s'ouvre  sans  bruit  derrière  Malet.  Le 
major  delà  place  paraît  et  faitsigncàUoucetdese  taire; 
Doucct,  qui  l'aperçoit,  c'coute  Malet  avec  distraction. 

MALET. 

Il  faut  diriger  sur  Tours  les  dépôts  de  l'ex- 
garde  impériale,  envoyer  à  Yincennes  un  ba- 
taillon de  la. ..  Eh  bien!  vous  ne  m'écoutez  pas. 

LE  MAJOR ,  qui  s'est  approché  fout  doucement, 

A  moi ,  gendarmes  !  C'est  un  conspirateur. 

Le  major  et  Doucct  se  jettent  sur  Malet.  Entrent  par  la 
petite  porte  des  gendarmes  qui  aident  à  le  terrasser. 

MALET  ,  qui  oppose  une  vive  résistance. 
Gendarmes!  l'empereur  est  mort. 

LE  MAJOK. 

C  es l  fau X . . .  Ga rrotte z  -le . 

MALET ,  se  débattant  toujours. 

Gendarmes!  je  suis  le  gouverneur  de  Paris.... 
Vous  répondrez  devant  le  sénat... 

LE  MAJOR, 

INe  l'écoutez  pas...  Mettez-lui  nu  bâillon. 
On  lui  met  un  bâillon. 


KATEAU ,  entrant. 
Mon  général,  nous  ne  trouvons  personne... 

LE   MAJOR. 

Empoignez  celui-là  aussi  :  c'est  un  faux  aide  de 
camp ,  un  émigré. 

RATEAU ,  reculant. 

Moi  5  un  émigré  !  Je  suis  Râteau ,  aide  de  camp 
du  général  Malet.  —  Eli  bien!  ils  ont  attaché  mon 
général!  Des  voies  de  fait  envers  votre  supérieur  ! 
Vous  voulez  donc  être  fusillés? 

Il  veut  tirer  son  e'pe'e:  on  le  désarme  et  on  le  garrotte  aussi. 
LE   MAJOR. 

Quel  bonheur  que  j'aie  pu  par  l'escalier  dé- 
robé!... Fermez  la  porte  qui  donne  sur  le  grand 
escalier.  Il  est  occupé  parles  conspirateurs. 

Deux  gendarmes  vont  à  la  porte  pour  la  fermer. 

LEFÈvJiÉ ,  en  dehors. 
On  n'entre  pas. 

LE  COMTE  GOUJON  ,  en  dehors. 
Je  suis  un  conseiller  d'elat,  M .  le  ciiiitèGbitjon. 


120  MALET. 

LEFEVREj  de  même. 
Il  n'y  a  plus  de  comtes. 

LE  COMTE  GOUJON  ,  de  même. 

Je  VOUS  dis  que  je  suis  le  citoyen  Goujon,  re- 
présentant du  peuple.  Laissez-moi  entrer,  au  nom 
de  la  république. 

PLUSIEURS  SOLDATS ,  en  dehors. 
Vive  la  république  ! 

Les  Précédents,  le  Comte  GOUJON. 

LE  COMTE  GOUJON  ,  enUmit ,  au  major. 

Eh  !  bien  ,  mon  ami  ,  nous  recommen- 
çons? 

LE    MAJOR. 

Vous  voilà  ,  M.  le  comte? 

LE   COMTE. 

Il  n'y  a  plus  de  comtes. 

DOUCET. 

Mais  l'empereur  n'esfpas  mort. 
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LE  COMTE. 


Ah!  vive  l'empereur!....  Je  respire Mais 

qu'y  a-t-il  donc  ? 

LK    MAJOR. 

Des  conspirateurs  ! 

LE  COMTE. 

Des  conspirateurs!  Il  faut  les  arrêter  sur-le- 
champ. 

LE    MAJOR. 

C'est  déjà  fait.  (  Montrant  Malet  et  Râteau.  ) 
Voyez. 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  les  montrer  aux  trou- 
pes, sur  le  balcon.    . 

DOUCET. 

Vous  avez  raison. 

LE  COMTE. 

Mais  je  le  connais  :  c'est  M.  le  général  Ma- 
let, un  prisonnier  d'état. ..  Quelle  inj^ratitude  ! 

Les  gendarmes  ouvrent  la  fenêtre  du  balcon,  et  y  traînent 
Malet  et  Râteau. 
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LE  MAJOR,  parlant  aux  soldats. 

Camarades,  notre  père  n'est  pas  mort!  Vive 
Tempère  ur  ! 

LES  SOLDATS  qui  sofit  sur  la  place. 
Yive  l'empereur  ! 

LE   MAJOR. 

Vous  avez  été  trompés  par  des  conspirateurs! 
les  voilà  enchaînes!  Ils  vont  recevoir  leur  punition. 

LES  SOLDATS. 

Charivari  !  à  la  plaine  de  Grenelle  ! 
On  ferme  la  fenêtre. 

LE  COMTE. 

11  faut  d'abord  les  conduire. . . 

LE    MAJOR. 

A  la  Préfecture  de  police. 

LE    COMTE. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  plus  de  préfet. 

DOUCET. 

Où  est-il  do  ne  ? 
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LK    COMTK. 

Dieu  le  sait  !  Tout  à  l'heure  j'entends  du  bruit 
près  de  mon  hôtel.  Je  vois  des  troupes  qui  cer- 
nent la  Préfecture.  J'envoie  un  de  mes  gens  savoir 
ce  qui  se  passe.  Il  vient  me  dire  :  «  Ah!  M .  le  comte, 
votre  livrée  a  été  méconnue  :  il  faut  qu'il  y  ait  une 
révolte.  »  Alorsjefais  mettre  mes  chevaux,  je  m'é- 
lance dans  ma  voiture ,  et  me  voilà. 
Signe  de  joie  de  Malet. 

DOUCET. 

Que  faire  ? 

LE    COMTE. 

Prendre  des  mesures  de  salut  public  rigoureu- 
ses 5  acerbes. 

LE    MAJOK. 

Si  nous  conduisions  les  conspirateurs  au  mi- 
nistère de  la  police? 

LE    COMTE. 

Oui ,  au  ministère  ;  c'est  la  qu'il  faut  le*  con- 
duire. Jo  vous  l'ordonne,  vous  en  répondez  sur 
votre  tête.  Moi,  je  cours  prévenir  Son  Excel- 
lence. 

Il  sort. 
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MALET  ,  arrachant  son  bâillon. 

Oui,  courez  prévenir  Son  Excellence...  Al- 
lons ,  Râteau ,  rien  n'est  perdu  :  marchons  ! 

UN    OFFICIER    DE    GENDARMERIE. 

Quel  est  donc  le  conscrit  qui  a  bâillonné  cet 
homnie-là?  Serrez-lui  les  menottes... ,  ferme!  — 
Encore  un  tour  de  vis.  —  Cassez-lui  les  os. 

UN  SOLDAT,  à  Malet ,  pendant  quon  lui  remet 
son  haillon. 

C'est  donc  toi ,  général  de  paille ,  qui  as  eu  la  ma- 
lice de  nous  faire  sortir  au  milieu  de  la  nuit,  par  le 
mauvais  temps,  pour  rouiller  nos  fusils  et  salir  no- 
tre fourniment. . .  A  la  plaine  de  Grenelle,  scélérat! 

TOUS    LES    SOLDATS. 

A  la  plaine  de  Grenelle  ! 

Ils  sortent  avec  les  prisonniers. 

LE  MA^JOR  ,  à  Doucet  qui  sort. 

Mon  général ,  je  vous  suis  :  j'ai  deux  mots  à 
dire  au  colonel  de  la  garde  de  Paris.... 

DOUCET. 

Le  voici  justement. 

Il  soit. 
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LE   MAJOR,    LE  COLONEL  DE  LA  GARDE  DE 
PARIS. 

LK  MAJOR  ,  au  colonel ^  qui  entre. 
Ah  !  mon  ami ,  qu'avcz-vous  fait? 

LE    COLONEL. 

Au  moment  de  partir  pour  Beauvais ,  mes  uni- 
formes emballés ,  j'apprends  qu'il  y  a  des  trou- 
bles ,  que  mon  régiment  a  pris  les  armes ,  et  je 
venais  savoir... 

LE   MAJOR. 

Votre  régiment  a  pris  les  armes ,  et  par  quel 
ordre  ? 

LE    COLONEL. 

Je  l'ignore  :  c'est  le  lieutenant-colonel  qui  de- 
vait... 

LE    MAJOR. 

Vous  étiez  là  :  on  s'en  prendra  à  vous.  Votre 
régiment  a  suivi  les  conspirateurs...  Vous  répon- 
drez de  sa  conduite. 

.   LE    COLONEL. 

Quoi!  M.  le  major,  soupçonnerait-pn  ma  fidé- 
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lilc?  moi  qui  ai  sauvé  les  jours  de  rempcrcur  à 
Saint-Cloud...  !  moi  juge  du  duc  d'Enghien ! 

LE    MAJOR. 

Ce  sont  des  titres  ;  vous  les  ferez  valoir,  et  j'es- 
père que,  devant  la  commission  militaire,  votre 
innocence... 

LE  cohOiSELj  très  ému. 

Ah  !  mon  ami ,  je  sais  ce  que  c'est  qu'une 
commission  militaire. 

LES  SOLDATS  QUI  SONT  SUR  LA  PLACE.  (  Cris 

lointains,  ) 


A  la  plaine  de  Grenelle  ! 


SCENE  VI. 

Un  salon  au  ministère  de  la  police. 

LAHORY,  LE  MINISTRE,  BOUTREUX,  BOC- 
CHEIAMPE  ,  Employés   dv  mintstÈre. 

LAHORY. 

Tous  les  employés  qui  se  présenteront ,  qu'on 
les  laisse  entrer,  mais  qu'ils  ne  sortent  plus  de 
l'hôtel  sans  ma  permission. 

Des  soldat?  amènent  le  niini-ilrc  de  la  polire 
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UN  SOLDAT  ,  le  poussant. 
Allons  5  marchez  donc ,  ministre. 

UN    OFFICIER. 

Piquez -le  5  s'il  ne  veut  pas  avancer.  Morbleu! 
on  embroche  cela  comme  des  alouettes. 

LAHORY  5  détouimant  la  haïojinette  d'un  soldat. 

Non ,  plus  de  sang  :  on  en  a  trop  répandu. 
(  u4u  ministre,  )  Ne  crains  rien  :  tu  fus  mon  en- 
nemi j  mais  tu  tombes  dans  des  mains  généreuses, 

LE    MINISTRE. 

Où  veut-on  me  conduire? 

LAHORY. 

A  la  Force i  Tu  ne  serais  pas  en  sûreté  ailleurs. 
Adieu  !  Profite  de  cette  leçon  :  elle  ne  sera  pas 
perdue  pour  moi. 

Le  ministre  sort,  entraîne  par  les  soldats. 

BOUTREUX,  entrant  avec  son  échatye. 
Monseigneur,  je  viens  de  la  Préfecture  de  police. 

LAHORY. 

Eh  bien  ! 


f28  MALET. 


BOUTREUX . 


L'ancien  préfet  est  arrêté.  M.  Guidai  avait  dit  : 
c(  Ne  lui  faites  pas  de  mal  ;  »  on  ne  lui  a  pas  fait  de 
mal.  Il  est  maintenant  à  la  Force  tranquillement. 

LAHORY. 

A-t-on  arrêté  aussi  le  chef  de  la  police  secrète  ? 

BOUTREUX. 

Un  capitaine ,  porteur  d'un  mandat  d'arrêt , 
est  parti  avec  sa  compagnie. 

LAHORY. 

Et  que  fait  Guidai  à  présent  ? 

BOUTREUX. 

M.  le  préfet  a  commandé  un  déjeuner  magni- 
fique, et  il  m'a  chargé  de  vous  inviter  (ce  sont  ses 
expressions  )  à  venir  goûter  le  vin  de  son  prédé- 
cesseur. 

LAHORY. 

Voilà  bien  l'homme  !  Goûter  du  vin  !  est-ce 
pour  cela  qu'on  l'a  nommé  préfet?  Vous  lui  di- 
rez qu'il  s'occupe  de  ses  instructions,  comme  moi 
des  miennes.  Voyons  ce  que  j'ai  à  faire.  (  //  s'as- 
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sied  auprès  d*nne  table  et  examine  ses  papiers.  ) 
Asseyez -vous  un  moment.  Mes  employés  ne  sont 
pas  encore  arrivés  :  vous  me  servirez  de  secré- 
taire. 

BOUTREUX. 

Faut-il  cacheter  ces  dépêches? 

LAHORY. 

Attendez,  que  je  les  signe.  Tenez,  remet- 
tez-les sous  les  mômes  enveloppes.  Vite,  vite. 

BOUTREUX. 

Les  adresses? 

LAHORY. 

y  sont  déjà.  Prenez  garde  de  vous  tromper  : 
cet  ordre  est  pour  le  gouverneur  de  Yincennes , 
ces  proclamations  pour  les  préfets  des  départe- 
ments du  midi. 

BOUTREUX. 

Je  vois  bien. 

LAHORY. 

Voici  les  lettres  de  convocation  pour  les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire.  Vous  les  por- 

9 
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Icrez  au  préfet  de  police  :  qu'il  les  envoie  snr-le- 
rlianip  par  des  gendarmes. 

BOUTREUX, 

Votre  Excellence  n'a  plus  d'ordres  à  me  donner? 

LAHORY. 

Non, 

BOUTJREUX. 

Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire  :  la  femme  de  l'an- 
cien préfet  est  au  désespoir.  Elle  croit  qu'on  va 
fusiller  son  mari  ;  elle  pleure  ,  elle  se  lamente  ! . . . 
Cela  me  fait  une  peine  !... 

LAHORY ,   écrhmnt. 

Dites-lui  que  ce  n'est  qu'une  mesure  de  précau- 
tion, que  dans  quinze  jours  son  mari  sera  en  li- 
berté j  rassurez-la.  La  France  est  heureuse  :  il  faut 
que  tout  le  monde  se  réjouisse.  En  sortant,  en- 
voyez-moi un  huissier.  {Boutreux  sort.  Un  huis- 
sier paraît,)  Que  ces  dépêches  partent  à  l'instant 
pour  les  départements  ,  par  estafette. 


Oui ,  monseigneur.  Son  excellence  voudrait- 
elle  recevoir  MM.  les  chefs  des  i"et3'  divisions? 
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Ils  viennent  d'arriver,  et  sollicitent  la  faveur  de 
vous  présenter  les  témoignafijes  de 

LAHORY. 

Qu'ils  attendent. 

L'HtJISSIER. 

Tous  les  employés  de  l'hôtel  sollicitent  aussi... 

LAHORY. 

Plus  tard  :  je  n'ai  pas  besoin  de  flatteries. 
Faites  apporter  ici  les  uniformes  de  l'ancien  mi- 
nistre. [Uhuissier sofi;,)  Je  ne  puis  pas,  dansiln 
pareil  costume  ,  recevoir  mes  commis  :  j'ai  plutôt 
l'air  d'un  commis  moi-même. 
Deux  valets  entrent,  portant  des  paquets  d'habits. 

UN    VALET. 

Son  Exc.  veut-elle  le  grand  habit  brodé ,  ou. . . 

LAHORY. 

Celui  quon  met  le  matin.  (//  l^essale,)  Dia- 
ble! il  est  bien  large.  Donnez-m'en  un  autre.  (// 
en  essaie  un  autre.)  Il  est  un  peu  long  celui-ci. 
Qu'en  pensez- vous?  C'est  égal  :  il  ira  ,  en  atten- 
dant mieux.  J'en  aurai  d'autres  ce  soit.  Envoyez 
chercher  le  tailleur  du  ministre.  {Les  valets  sor- 

9- 
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tent^  hahory  fte promène  devant  la  glace  et  étudie 
des  gestes,)  Je  n'aime  pas  cette  broderie.  Cela 
sent  la  vieille  cour.  Le  costume  du  directoire  était 
bien  plus  noble.  (//  sonne  :  un  huissier  entre.) 
Qu'on  me  serve  à  déjeuner. 

l'-huissier  ,  criant  dans  la  coulissé. 

Le  déjeuner  de  Son  Excellence.  {Revenant.) 
Monseigneur,  monsieur  Beauchamp  vous  supplie 
de  lui  accorder  une  audience. 

LAHORY. 

•Quel  est  ce  Monsieur  Beauchamp?  un  em- 
ployé ? 

BOCCHEIAMPE  ,    avançant   la    tête   à    la 
porte. 

Zé  souis  lé  prisonnier  d'état 

LAHORY. 

Ah!  M.  Boccheiampe  î  Bonjour,  bonjour!  je 
n'ai  pas  le  temps. 

BOCCHEIAMPE  ,  entrant  et  saluant  très  ba^. 

Monsignor,  zé  viens  complimentarc  Votre  Ex- 
cellenza  qu^  z'ai  eu  l'honor  d'abitare  long-temps 
dans  la  même  citadelle. 
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LAHORY. 


C'est  bon ,  c'est  bon Que  voulez-vous  ?  une 

place?  Je  suis  déjà  accablé  de  demandes;  mais 
soyez  tranquille  :  je  me  souviendrai  de  vous, 
mon  cher Venez  me  voir. 


BOCCHEIAMPE. 


Zé  ué  demande  qu'ouné  carta  de  soureté  pour 
les  étrangers  à  Paris. 


LAHOKY. 


Une  carte  de  sûreté?  Rien  de  plus  juste  ;  mais 
cela  ne  me  regarde  pas.  Allez  à  la  Préfecture  de 
police.  Adieu,  bonjour. 

BOCCHKIAMPE. 

Monsignor,  recevez  tous  les  remercîments  des 
bontés  de  Votre  Excellenza. 

Il  salue  très  bas  et  sort. 

Un  domestique  apporte  à  de'jeûner.  Lahory  se  met  à 
table. 

LAHOKY. 

Faites  entrer  MM.  les  chefs  de  division.  {En- 
trent trois  chefs  de  division.)  Votre  rapport , 
messieurs. 
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i"  CHEF  DE  BiYisiois  j,  présenlanf  1171  paj) ter. 
Le  voici ,  monseigneur.  Rien  de  nouveau. 

LAHORY. 

Rien  de  nouveau!  (^u4ux  deux  autres.)  Et  vous, 
messieurs? 

l"    et    S''    CHEFS    DE    DIVISION. 

Rien  de  nouveau. 

LAHORY. 

Comment  donc  !  et  les  événements  de  la  nuit 
dernière? 


Monseigneur,  nous  ignorons 

LAHORY. 

Que  l'empereur  est  mort?  que  le  sénat  a  nommé 
un  gouvernement  provisoire  ? 

LES    TROIS    CHEFS    DE    DIVISION. 

C'est  la  première  nouvelle. 

LAHORY. 

Vous  servez  très  bien  !  je  vous  eu  fais  mou  com- 
pliment. 
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l"    CHEF    DE    DIVISION. 

M.  àe  Livrollcs  est  là  :  il  sait  sans  doulc... 

L AH OR Y. 

.    Pourquoi  uentre-t-il  pas,  ce  M.  de  Livrollos? 
Ge  n'est  donc  pas  un  de  mes  chefs  de  division? 


Non  5  monseigneur.  C'eçt  un  homme  de  qua- 
lité qui  par  ses  relations  avec  le  Faubourg-Saint- 
Ormain.....  '   •'  •  .»;        ; 

LAHOKY. 

Je  comprends. 

2'    CHEF. 

[.e  voici. 


f.AHORY,  Empk.ves,  LIVROLLES;  ensuite  le  comtî- 
GOUJON. 

LIVROLLES. 

Monseigneur,  je  viens  présenter  à  Votre  Excel- 
lence Fhommaije  de  mon  sincère... 
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LAHORY. 

Votre  rapport,  votre  rapport. 

LIVROLLES. 

On  fait  beaucoup  de  conjectures  sur  la  guerre. 
Le  manque  de  nouvelles  réjouit  les  ennemis  de  Sa 
Majesté;  mais  du  reste  tout  est  tranquille.  Rien 
de  nouveau. 

LAHORY. 

A  merveille  !  aussi  bien  informés  les  uns  que 
les  autres  ! 

LIVROLLES. 

Si  M.  Desmarets  était  ici,  on  pourrait  sa- 
voir... 

LAHORY. 

Lechef  de  la  police  secrète?  Il  est  en  prison. 
Puisque  c'est  à  moi  de  vous  apprendre  des  nou- 
velles ,  notez  celle-là ,  et  qu'elle  vous  serve  d'a- 
vertissement. 

LIVROLLES,    has    aux    chefs    de 
division . 

Que  signifie  tout  cela? 
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UN  HUISSIER ,  annonçant. 
iM .  le  comte  Goujon. 

LE  COMTE  GOUJON ,  tout  essoufflé. 
Ah  !  monseii^neur  !  le  j^énéral  Malet,  les  con- 


spirateurs 

ahony  ,  t 
Goujon 
pétrifié. 


Lahony  ,  qui  est  toujours  à  table,  se  retourne,  et  le  comte 
Goujon ,  qui  croyait  parler  à  l'ancien  ministre ,  reste 


LAHORY. 

Quels  conspirateurs  ? 

LE  COMTE ,  très  emballasse. 
Les  conspirateurs...  qui...  conspiraient. 

LAHORY  5  se  levant. 

Vous  perdez  la  tête..    Tous  êtes  donc  de  ces 
gens  qui  voient  des  conspirations  partout  ? 

LE  COMTE. 

Moi,   monseigneur?  pardon,    je   n'en    vois 
point . 

LAHORY. 

Et  que  disiez-vous  du  général  Malet  ? 
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LIVHOLLES. 


Le  général  Malet  est  dans  sa  maison  de  sauté  : 
je  réponds  de  lui. 

.     LAHORY. 

Etes-vous  aussi  de  la  police  ,  M.  le  couine 
Goujon  ? 

LE  COMTE. 

Monseigneur  ,  je  suis  conseiller  d'état. 

LAHORY. 

Alors,  on  n'a  pas  besoin  de  vous ,  à  moins 
que  vous  ne  conseilliez  à  ces  messieurs  de  mieux 
faire  leur  devoir.  Je  vois  que  la  négligence  e^  à 
l'ordre  du  jour  dans  mon  ministère.  Je  vais  re- 
monter la  machine  ,  je  vous  en  préviens.  Passez 
dans  mes  bureaux ,  et  attendez  mes  ordres. '(2é^w* 
sortent  en  se  r^egardant  avec  ëtonnemeni\)  Le 
diable  m'emporte  si  je  sais  que  leur  dire!  {/l'près 
un  motnent  de  silence.^  Suis-je  bien  éveillé?  (// 
se  frotte  les  yeux.)  Du  fond  d'un  cachot,  on  me 
jette  dans  un  palais  !  Hier  prisonnier ,  aujourdlmi 
ministre!  Ministre!  de  qui...  ?  Me  voilà  sans  or- 
dres ,  sans  direction,  sans  nouvelles.  Je  ne  sais 
rien  ;  mes  commis  n'en  savent   pas  davantof^o. 
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Malet  devail  venir,  et  il  me  laisse  seul  :  que  se 
passe- t-il  donc...?  Ma  foi!  à  la  grâce  de  Dieul 
ÇO?i  entend  du  dehors  un  grand  bruit.)  Quel  tu- 
multe! (//  regarde  jpar  la  fenêtre,)  Des  troupes 
qui  s'avancent  contre  les  miennes  !  (//  tire  son 
épée,)  Ici  du  moins  je  sais  que  faire  :  je  con- 
nais mon  métier  de  soldat. 

Il  sort. 


SCENE   VIL 

Un    cachot  à  la  Force. 

LE  CONCIERGE,  DESMARETS,  UN  PRISONNIER 
ANGLAIS  couche  sur  la  paille. 

LE  CONCIERGE ,  ouvrant  la  porte  doucement. 

Entrez,  M.  Desmarets,  entrez  vite:  vous  se- 
rez avec  cet  espion  anj^lais  que  vous  nous  avéi 
envoyé  avant-hier. 

DESMAREÏS. 

Bien,  bien:  ils  ne  me  trouveront  pas  ici.  Fer- 
mez la  porte  et  perdez  la  clé.  (  Le  concierge 
pose  une  lampe  sur  la  table  et  sort.  )  M'arrcter  ! 
et  pour  quel  crime?..   Mais  cet  officier  qui  m'a 
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amené,  pourquoi  pleurail-il?  Quel  est  donc  le  sori 
qui  m'attend  ? 

l'anglais  ,  s' éveillant. 

Oh!  oh!  qui  était  là?  qui  ctait-vous ,  je  dis? 
(  Il  se  lève ,  prend  la  lampe  et  examine  Desma- 
rets,  )  Diable!  c'être  encore  vous,  monsieur  la 
police  ,  pour  interroger  moi  ?  Je  avais  parlé  vé- 
ritablement dans  les  questions. 

DESMARETS. 

Il  ne  s'agit  plus  de  cela  ,  monsieur. 


J'ai  venu  à  Paris  pour  amusement,  non  pour 
espion  ;  je  parle  pas  le  langage  français,  je  connais 
pas  le  politique...  Voyez  le  vilain  donjon  tout 
noir,  tout  noir...  Je  pleurais  dedans;  on  donne 
à  moi  seulement  l'eau  et  le  pain.  Si  je  ne  avais 
pas  tout  de  suite  le  respiration  et  le  nourriture , 
je  vais  être  mort  tout  de  suite.  Accordez  à  moi 
le  pardon  pour  l'innocence. 

11  se  met  à  ses  genoux. 
DESMARETS. 

Je  n'y  puis  rien  maintenanl. 
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l'anglats,  d^ttyi  ion  suppliant. 

Pitié  !..  je  avais  fait  aucun  crime...  Retournez, 
moi  dans  mon  pays:  je  donnerai  de  l'or  à  vous, 
beaucoup.  Pitié,  pitié!... 

DESMARETS. 

Je  n'y  puis  rien ,  vous  dis-je.  Me  voilà  prison- 
nier comme  vous. 

l'anglais  ,  se  relevant. 

Vous  prisonnier  avec  moi ,  pour  rester  dans  le 
donjon  ? 

DESMARETS. 

Hélas!  oui. 


Dieu  il  était  juste!  Pourquoi  vous  avez  enfermé 
moi?  J'infligerai  ;\  vous  le  punîshement. 

îl  so  prépare  à  boxer. 
DESMARETS. 

Monsieur,  n'insultez  pas  au  malheur-. 
l'ajîglais  ^frappant  Desmarets, 
I  will  be  revenged. 
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DESMARETS,  à  (fenoux. 
Grâce ,  grâce  ! 

l'anglais. 

Pas  de  grâce  :  toi  av^is  abusé  de  ta  force  ;  je 
frappe  de  ma  force ,  moi. 

DESMARETS. 

A  Fassassin  !  à  l'assassin  ! 

il  tombe  sous  les  coups  de  l'Anglais }  la  table  est  renverse'e 

:"!?;;;:.        «t  la  lampe  e'teintc,  -  - 

l'angl  AÏS  ,  frappan  t  toujou rs . 

Crie  5  crie  fort  :  les  cris  ils  ne  s'entendent  pas 
dans  cette  maison. 

La  porte  s'ouvre  :  entrent  le  concierge  ,  le  ministre   et 
Fessard. 

FESSARDjjt?^  ussan  t  le  m  in  istre . 

C'est  là  que  tu  as  envoyé  tant  de  monde; 
à  ton  tour.  Citoyen  concierge  ,  vous  en  ré- 
pondez. 

LE   CONCIERGE. 

Oui ,  M.  le  citoyen. 

Il  rallume   la  lampe. 
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l'anglais^  avec  joie. 

Je  le  avais  battu  bien. 

i.E  CONCIERGE  ,  à  l'Anglais, 

Allons,  suivez-moi.  —Venez  doYic. 
Il  Tentraîne. 

l'anglais. 

Oh!  je  étais  dans  le  satisfaction. 

LE  CONCIERGE,  le 'prenant  au  collet' 

Venez  donc. 

Ils  sortent. 


DESMARETS,  LE  MINISTRE. 
LE  MINISTRE  ,  se  croyant  seuL 

11  est  mort!...  Oui,  ils  l'ont  dit...;  mais  non: 
ils  avaient  l'air  joyeux...  C'est  par  son  ordre... , 
c'est  lui  qui  me  fait  jeter  dans  ce  cachot.  Je  suis 
au  cachot...  moi  !...  et  pour  toujours  !...  Que  lui 
ai-je  donc  fait?...  Et  mes  enfants!  où  sont-ijs?.. 

DESMARETS ,  gémissant. 
Ah! 
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LE  MINISTRK. 

Des  gémissements!...  Non,  je  n'ai  rien  entendu. 
—  Ah!  j'ai  froid!...  Quel  horrible  tombeau  !... 
C'est  donc  là  qu'on  les  enterrait  tout  vivants...  Je 
ne  savais  pas  ce  que  c'était  qu'un  cachot...  Les 
malheureux...  !  Desmarets  !  Desmarets!  c'est  toi 
qui  es  coupable. 

DESMARETS. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

LE  MINISTRE. 

Je  ne  suis  pas  seul  ! . .  Qui  est  là  ? 

DESMARETS. 

Grâce  !  grâce  !  généreux  Anglais. 

LE    MINISTRE ,    s'approcJiant    avec    la 
lam'pe. 

Quoi!  c'est  vous,  Desmarets...!  Levez-vous. 

DESMARETS. 

Je  %uis  mort. 

LE  MINISTRE. 

Ils  vous  ont  blessé? 
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DESMARETS. 

Ouest  l'Anglais? 

LE  MINISTRE. 

Quel  Anglais?  Il  ti'y  a  pas  d'Anglais.  Levez- 
vous,  c'est  moi. 

DESMARETS ,  se  levant. 

Monseigneur  !  vous  ici  !.. .  Oh  ! 

LE  MINISTRE. 

Tout  est  perdu  ! . . . 

DESMARETS. 

L'empereur... 

LE  MINISTRE. 

Il  n'y  en  a  plus. . .  C'est  Lahory  ,  le  secrétaire 
de  Moreau ,  l'ami  de  Pichegru.  Les  Bourbons 
vont  revenir...  Que  de  vengeances  !.. .  Pourquoi 
aussi  Napoléon  fit-il  fusiller...?  Mais  je  n'y  fus 
pour  rien...  Non,  non,  ce  n'est  pas  moi...  ;  je 
n'allai  pas  à  Vincennes. . .  ,  je  le  prouverai. 

DESMARETS. 

Ils  pardonneront  peut-être ... 

lO 
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LE  MINISTRE. 


Jamais  !  jamais  !  On  me  fusillera. . . ,  sans  m'en- 
tendre. . . ,  la  nuit. . . ,  dans  les  fossés. . .  Périr  comme 
un  criminel  ! . . .  Que  ne  suis-je  tombé  sur  le  champ 
de  bataille  ! . . .  Et  ces  soldats ,  pourquoi  ne  m'ont- 
ils  pas  tué  ?  O  Lahory  !  tu  t'es  trop  vengé  ! 

DESMARETS. 

Mais,  monseigneur,  c'est  peut-être  la  répu- 
blique... 

LE  MINISTRE. 

La  république  ! ...  En  effet ,  ils  m'appelaient  ci- 
toyen. C'est  la  république...  Vous  saviez  donc  ? 

DESMARETS. 

Je  ne  savais  rien . 

LE  Ministre. 

Parlez  :  que  vous  ont-ils  dit?  qui  les  com- 
mande ? 

On  entend  tirer  les  verrous. 

DESMARETS» 

Je  les  entends ,  ils  revieniienl. 
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LE   MINISTKK. 

Poumons  mener  à  la  mort...  Mourir  comme 
un  criminel!...  Oh  !  si  j'avais  mon  épécl... 

LE  CONCIERGE,  entrant. 
Monscij^neur ,  M.  Desmarets ,  venez 

LE  MINISTRE ,  retenant  Desmarest. 
Ne  sortez  pas  :  c'est  pour  nous  firsillor. 

DESMARETS,  S  enfuyant  au  fond 
du  cachot. 

Ah! 

LE    MINISTRE. 

Mais  ils  ne  m'auront  pas  vh;ant. 

Il  s'empare  d'une  chaîne  pour  se  de'Fendï*e. 

LE    CONCIERGE. 

Monseigneur,  rassurez -vous....  Les  soldats 
sont  partis.  Venez ,  je  vous  mettrai  avec  le  préfet 
de  police.... 


DESMAHETS. 

Il  est  arrêté  aussi  ? 
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LE  MINISTRE. 

C'est  fini ,  nous  y  passerons  tous. 


SCENE    YIII. 

Une  salle  de  rHôtel-de-Ville. 

LE  PRÉFET  DE  LA  SEINE  et  SOULIER  j  ensuite 
•   LAPIERRE. 

SOULIER. 
Où  étiez-vous  donc,  M.  le  préfet? 

LE    PRÉFET. 

Je  revenais,  à  cheval,  de  ma  maison  de  campa- 
gne ,  lorsque  je  reçois ,  sur  la  route ,  ce  billet  do 
mon  secrétaire,  deux  mots  au  crayon  :  Fuit  im~ 
perator.  Quel  coup  de  foudre!  Et  que  dit-on  à 
Paris,  colonel? 

SOULIER. 

Ma  foi!  l'on  paraît  fort  content.  Dans  le  fond . 
on  ne  l'aimait  guère. 

LE    PRÉFET. 

On  n'^  pas  d'autres  détails? 
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SOULIER . 

Le  sénat  les  connaît  sans  doute;  mais  il  lt\s 
lient  cachés. 

LE    PRÉFET. 

Je  cours  chez  l'archi-chancelier.  (//  sonne,) 
Lapiorre ,  qu'on  mette  mes  chevaux,  bien  vite. — 
Ah!  mon  Dieu!  encore  une  révolution! 

SOULIER. 

Une  de  plus  ou  de  moins  ,  on  y  est  accou- 
tumé. 

LE    PRÉFET. 

Quelle  position!  Que  faire? 

SOULIER. 

Obéir.  Vos  instructions  sont  là  ,  votre  con- 
duite est  toute  tracée ,  et  votre  responsabilité  à 
couvert. 

LE   PRÉFET. 

Vous  aivez  raison.  [Feuilletant  les  papiers 
quil  tient  à  la  main.)  Le  sénat  ordonne  de  faire 
disposer  une  salle  pour  le  gouvernement  provi- 
soire, qui  s'assemble  dans  une  lieure. 
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SOULIER. 

Une  table ,  des  fauteuils ,  ce  sera  bienrôt  fuit. 

LE   PRÉFET. 

Mais  auparavant  je  voudrais  voir  quelqu'un ,  le 
ministre  de  la  police,..  Ayez  la  bonté  d'ordonner 
ces  préparatifs  ;  moi,  je  vais... 

LAPIERRE ,  e?itrant. 

M.  le  secrétaire  intime  du  ministre  de  la  po- 
lice fait  demander  où  est  Son  Excellence. 

LE    PRÉFET. 

Hé  !  quesais-je?  Répondez  que  je  n'en  sais  rieu, 

que  personne  n'en  sait  rien. 

Lapierre  sort. 

SOULIER. 

11  aura  pris  la  fuite.  Entre  nous,  la  perte  n'est 
pas  grande. 

LE    PRÉFET. 

Mais  nous  retombons  dans  Fanarchie ,  si  tout 
le  monde  abandonne  son  poste. 

SOULIER. 

C'est  pourquoi  il  faudrait  rester  au  vôtre.  Vous 
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avez  des  ordres ,  vous  êtes  nieiiibrc  du  gouvenie- 
inent  provisoire... 

LK  PRÉFET,  appelant. 

Lapierrc,  des  tables,  des  fauteuils;  qu'on  dis- 
pose  cette  salle  pour  la  séance.  Allons. 

Lapierrc  obéit. 

SOULIER. 

Ne  serait-il  pas  convenable  de  cacher  ce  buste 
de  l'empereur? 

LE   P^lÉFET. 

Vous  croyez?  Hélas!  c'est  bien  sa  faute.  Pour- 
quoi allait-il  faire  la  guerre  en  Sibérie  ? 

SOULIER. 

Pourquoi  enterrer  ses  soldats  en   Espagne? 
Quelle  rage  de  vouloir  conquérir  toute  l'Europe  î 

LE   PRÉFET. 

11  avait  pourtant  un  assez  bel  empire  !  Ahî  ses 
flatteurs  Font  perdu! 

Soulier  se  dispose  à  enlever  le  buste. 
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Les  Précédents  ,   le  comte  GOUJON. 
LE   COMTE  GOUJON. 

Bonne  nouvelle!  l'empereur  n'est  pas  mort. 
{u4  Soulier.)  Que  faites- vous  donc? 

SOULIER. 

L'empereur  n'est  pas  mort  ! 

Il  laisse  tomber  le  buste. 
LE   PRÉFET. 

Lapierre,  au    lieu   de  ranger  ces  fauteuils, 
faites  donc  amener  ma  voiture. 

Lapierre  obéit. 

SOULIER ,  au  comte. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LE    COMTE. 

Le  major  de  la  place. 

SOULIER. 

Mais  le  major,  qu'en  sait-il? 
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LE    PRÉFET. 

En  effet,  si  vous  allez  chercher  vos  nouvelles  à 
rétat-major... 

SOULIER. 

On  n'apprend  là  que  le  mot  d'ordre. 

LE    COMTE. 

Vous  n'avez   pas  vu  le  ministre    de   la   po- 
lice? 

LE    PRÉFET. 

Où  est-il? 

SOULIER. 

OÙ  est-il? 

LE    COMTE. 

Où  est-il  ?  c'est  moi  qui  vous  le  demande. 

LE    PRÉFET. 

Mais  tout  le  monde  me  le  demande!  Comment 
puis-je  le  savoir?  On  le  croit  en  fuite. 

LE    COMTE. 

En  fuite?  et  pourquoi? 
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LE  PRÉFET. 

Puisqu'on    vous     dit      que    Fempereur    est 
iijort. 

SOULIER. 

Mort  et  enterré. 

LE    COMTE. 

Est-ce  officiel  ? 

LE   PRÉFET. 

Tellement  officiel ,  que  yoici  la  proclamation 
du  sénat. 

LE    COMTE. 

Alors  tout  s'explique ,  et  le  nouveau  ministre 
de  la  police 

LE    PRÉFET. 

On  a  nommé  un  nouveau  ministre  ? 

LE    COMTE. 

Sans  doute.  Vous  ne  savez  donc  rien  ? 

LE    PRÉFET    e^SOCLIER. 

Sou  iioni  ? 
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LE    COMTE. 

Je  l'ignore  ;  mais  c'est  un  iionmie  de  tête ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  ferme,  sévère,  et  pourtant  fort  poli  : 
il  m'a  très  bien  reçu. 


LE  PREFET ,  vtveniént. 

Lapierre ,  dcpêchez-vous  donc  :  ces  fauteuils , 
cette  table...  Vous  n'en  finirez  donc  pas?  Dites 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  ma  voiture. 

Lapierre  obéit. 

LE    COMTE. 

Du  sang-froid ,  mon  ami ,  du  sang-froid.  Rien 
n'est  perdu.  Comme  administrateur,  on  vantait 
beaucoup  trop  Napoléon,  je  l'ai  toujours  dit.  Nous 
faisions  des  codes  ,  et  il  y  mettait  son  nom. 

LE  PRÉFET. 

Mon  Dieu!  quel  embarras! 

LE    COMTE. 

Les  circonstances  sont  graves;  mais  j'en  ai  vu 
bien  d'autres ,  dans  ce  même  Hôtel-de-Ville  ,  miit 
et  jour  en  permanence.  Sans  mon  ami  Henriot , 
le  commandant  de  la  garde  nationale,  j'étais 
massacré. 
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SOULIKU. 

Nous  n'en  reviendrons  pas  là  ,  j'espère. 

LE    COMTE. 

Qui  sait?  Voyons,  il  faut  prendre  des  mesures 
de  salut  public. 

LE    PRÉFET. 

Attendons  que  le  gouvernement  provisoire.... 

LE    COMTE. 

Comment  !  il  y  a  un  gouvernement  provisoire  ? 
Vous  en  connaissez  les  membres  ? 

LE    PRÉFET. 

Tenez ,  voici  la  liste. 

'  LE    COMTE. 

Carnot!  Carnot  président!  mon  ami,  mon 
meilleur  ami  :  je  l'avais  perdu  de  vue  depuis  di.\ 
ans.  Ce  pauvre  Carnot  !  Enfin  nous  voilà  libres  î 
Allons,  M.  le  préfet,  de  l'énergie,  du  dévoue- 
ment... A  propos,  cet  imbécille  de  major  qui  a 
fait  arrêter  le  brave  général  Malet!  Il  Huit  qu'il 
soit  relâché...  Je  cours  chez  le  nouveau  ministre, 
chez  Cîirnot  ;  je  leur  parlerai    de  vous.  Ce  bou 
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t^ariiol!    Ah!  je  mourrai  content:  j'ai  revu  un 

beau  jour. 

Il  son. 

LE    PRÉFET. 

11  a  revu  un  beau  jour!  Voilà  pourtant  un  de 
ces  flatteurs  dont  je  vous  parlais! 

SOULIER. 

Maintenant,  il  va  flatter  Carnot.   11  vous  re- 
commandera ,  M.  le  préfet. 


LE  PREFET,  SOULIER,  LE  IVfAJOR  DE  LA  PLACE. 
LE    MAJOR. 

Où  est  le  colonel  de  la  lo*"  cohorte?  —  Eh  bien  ! 
M.  Soulier,  pourquoi  ces  troupes  sur  la  place? 

SOULIER. 

La  mort  de  l'empereur.... 

LE    MAJOR. 

Est  un  conte...  J'ai  arrête  Malet. 

LE    PRÉFET. 

Nous  le  savons  bien   :   pourquoi  l'avez-vous 
arrête  ? 
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SOULIER. 
Vous  avez  eu  tort ,  il  faut  le  relâcher/ 

LE    MAJOR. 

M.  le  préfet ,  il  me  semble  que  vous  vous 
compromettez  terriblement.  Colonel ,  au  nom 
du  commandant  de  la  place ,  je  vous  ordonne  de 
rentrer  à  la  caserne. 

SOULIER. 

Mon  poste  est  ici  ;  je  ne  puis  pas. 

*E    MAJOR. 

Obéissez-moi,  ou  vous  serez  fusillé. 

SOULIER. 

Mais  si  je  vous  obéis  on  me  fusille  aussi,  j'ai 
des  ordres. 

LE   MAJOR. 

Et  de  qui? 

SOULIER. 

Lisez . 

LE  MAJOR  ,  examinant  les  papùrs. 
Ces  signatures  doivent  cHre  fausses. 
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SOULIER. 

Je  les  ai  crues  vraies,  et  rien  ne  prouve... 

LE   MAJOR. 

Diable!  si  elles  sont  vraies  ,  je  suis  perdu. 

LE    PRÉFET. 

Vous  n'êtes  donc  pas  sûr  que  l'empereur  existe  ? 

LE    MAJOR. 

Mon  Dieu  !  non...  Je  le  crois,  voilà  tout. 

SOULIER. 

Quelle  incertitude  ! 

LE    PRÉFET. 

Il  faut  en  sortir.  —  Ma  voiture!  ma  voiture  î 


Lis     MÊMES,    LE    COMTE    GOUJON. 

LE  COMTE,  accourant. 
11  n'est  pas  mort!  J'ai  vu  le  duc  de  Feltre. 
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Quel  bouJieiir.  (//  embrasse  le  major.)  J'en  ver- 
sais des  larmes  de  sang.  (//  embrasse  Soulier,)  Je 
vous  disais  bien  que  c'était  impossible  !  (  //  em- 
brasse le  'préfet,)  Quelle  perte  c'eût  été  pour  la 
France!  (//  embrasse  Lapieire^  qui  entre.)  Un  si 
grand  guerrier  !  un  si  grand  législateur  !  Vive 
l'empereur  ! 

LE    MAJOn. 

Colonel ,  que  vos  troupes  rentrent  au  quar- 
tier. 

LE    COMTE. 

Oui,  oui ,  sur-le-champ.  Je  les  haranguerai. 

LAPIERRE. 

M.  le  préfet  veut-il  que  ses  gens  mettent  la 
petite  ou  la  grande  livrée  ? 

LE    PRÉFET. 

Eh  !  morbleu  !  il  s'agit  bien  de  livrée  !  Qu'ils 
viennent  en  chemise  ,  s'ils  le  veulent.  Dépéchons- 
nous.  Je  monterai  en  voiture  sur  la  place. 

LAPIERRE. 

Voici  la  voiture. 
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LE    PRÉFET. 

Partons. 

Tous  sortent ,  hormis  Lapicrre. 
LAPIERRE,  *ew/. 

Ouf! 

Il  tombe  essoiifFIc  sur  un  fauteuil,  s'essuie  le  front,  s'e'ventc 
avec  son  mouchoir.  Puis,  aux  cris  de  Vive  l'empereurî 
qui  viennent  de  la  place ,  il  se  lève  précipitamment  et 
replace  le  buste  de  Napole'on  sur  son  piédestal.  De 
nouveaux  cris  se  font  entendre.  La  toile  tombe. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Un  salle  basse  au  ministère  de  la  police. 
MALET,  RATEAU,  ensuite  LAHORY  et  GUIDAL. 

RATEAU ,  â  Malet  qui  réfléchit  profondément. 

Mon  général,  vous  avez  l'air  triste.  —  Vous 
avez  l'air  triste,  mon  général. 

MALET ,  se  levant  brusquement. 
Pourquoi  ne  l'avez -vous  pas  arrêté? 

RATEAU. 

Qui  ?  le  major  de  la  place  ? 

MALET. 

Oui. 


MAr.E'ïf  \êSi 


RATEAU. 


Mais  il  n'y  était  pas!  parole  d'honneur!  Punis- 
sez-moi si  je  suis  coupable. 


MALET, 


Non,  c'est  ma  faute;  c'est  moi  qu'il  faut  punir. 
(//  lui  pre?id  la  main.)  Pauvre  Râteau  ! . . . 


KATEAU. 

Il  ne  faut  punir  que  les  révoltés;  point  de  grâce 
pour  les  révoltés  !  — 'Oh  !  brutal  de  major,  quand  je 
te  tiendrai. . .  Quel  plaisir  de  condamner  un  major! 

MALET. 

Tomber  de  si  haut ,  et  sans  me  venger  !  La 
liberté. . .  Je  lui  aurai  donc  porté  le  dernier  coup  ! 
Et  combien  de  victimes...!  Quel  beau  prétexte 
pour  peupler  les  cachots ,  pour  tuer  !  Bonaparte 
va  bien  rire...  Il  se  vengera,  lui  ! 

RATEAU. 

Mais  puiscjue  il  est  mort ,  le  pauvre  cher 
homme. 

MALET. 

Toi,  Râteau,  je  te  défendrai  ;  ne  crains  rien. 
1 1. 


164  MALET. 

RATEAU. 

Je  ne  crains  rien  non  plus ,  mon  général. 

MALET. 

Où  est  Guidai?  Lahory  ?  Oh  !  que  je  voudrais 
les  voir  \  Me  pardonneront-ils?. . .  — Je  n'ai  pas  de 
pardon  à  leur  demander.  Ce  que  j'ai  fait ,  j'ai  dû  le 
faire. . .  Mais  où  sont-ils  ?  S'ils  me  savaient  ici  !  Si  je 
pouvais  leur  donner  des  ordres...  Car  tout  n'est 
pas  perdu...  !  (Elevant  la  voix,  )  Que  faites- vous 
donc  de  vos  troupes?  Guidai!  Lahory!...  (0?i 
entend,  le  tambour  au  dehors.)  Les  voilà!!! 
Allons,  Râteau. 

RATEAU. 

Présent ,  mon  général. 

MALET. 

Ils  nous  cherchent...  Comment  les  avertir? 

RATEAU. 

Par  ici ,  par  ici  ;  il  y  a  un  soupirail  dans  le  petit 
caveau.  (Ils passent  dans  un  caveau  à  côté.) 

Rumeur  à  la  porte.  Entrent  Lahoiy  et  Guidai. 
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LAHORY  ,  GUIDAL 


GUIDAL ,  â  la  coulisse. 

Allons ,  ne  poussez  donc  pas.  (La  porte  se  re- 
ferme,— jépres  un  moment  de  silence,)  Où  som- 
mes-nous ? 

LAHORY. 

Au  ministère  de  la  police. 

GUIDAL. 

Chez  toi. 

LAHORY  ,  souriant. 

Oui. 

GUIDAL. 

Qu'est-ce  qui  m'a  flanqué  des  ministres  de  la 
police  qui  se  laissent  arrêter  chez  eux  comme  des 
enfants  ? 

LAHORY. 

Et  toi? 
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GUIDAL. 


Moi,  j'étais  à  déjeuner;  mais  si  tu  m'a- 
vais prévenu ,  sacrebleu ,  je  sabrais  tout.  — 
Belle  campagne  !  Autant  valait  rester  à  la 
Force. 


LAHORY. 

De  quoi  te  plàins-tu  ?  Tu  étais  dans  un  cachot , 
te  voilà  dans  une  cave. 

GUIDAL. 

Je  n'ai  pas  soif.  Ne  fais  donc  pas  le  philosophe  ; 
je  suis  enragé ,  moi.  Philosophes  du  diable ,  vous 
n'êtes  bons  que  pour  écrire.  C'est  comme  ce  Ma- 
let !  que  fait-il  à  présent.  Il  est  aussi  dans  les 
écritures,  avec  son  gouvernement  provisoire. 
Mille  tonnerres  !  Au  lieu  de  faire  marcher  une 
batterie  chargée  à  mitraille... 

MALET,  entrant  avec  Râteau, 

Je  les  entends!  Oui,  les  voilà  !  —  Enchaînés  ! 
—  Et  vos  soldats  ? 

LAHORY    et   GUIDAL. 

Malet  ! 
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MALET,  vivement. 
Vos  soldats  ? 

LAHORY,  froidement. 
Quels  soldais?  puisque    l'empereur  u'cst  pas 


mort. 


RATEAU. 


Faites  excuse  :  c'est  un   biscaïen  qui  lui  est 
entré... 

GUIDAL. 

Non ,  il  n'est  pas  mort. 

MALET. 

Eh  !  croyez-vous  que  je  l'ignorais  ? 

GUIDAL,  bas  à  Malet, 
C'est  donc  encore  une  conspiration  ! 

LAHORY ,  de  même. 
Il  fallait  alors  nous  instruire... 

GUIDAL. 

jNous  ne  serions  pas  là  :  je  mettais  le  feu  aux 
quatre  coins. 
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MALET. 


Et  si  je  vous  avais  dit  :  «  L'empereur  est  vivant , 
à  la  lête  de  son  armée  ;  nous  n'avons  ni  hommes 
ni  argent  ;  sortons  de  nos  cachots  pour  le  détrô- 
ner »,  m'auriez-vous  suivi? 

LAHORY. 

Franchement,  non. 

GUIDAL. 

A  moins  que  d'être  fou. . . — Ta  vie  t'appartient  y 
mais  les  nôtres. . . 

MALET. 

Ne  courent  aucun  danger.  La  mienne ,  j'en  ai 
fait  le  sacrifice. 

LAHORy  ,  à  demi-voix  à  Malet. 

Comment?  seul  tu  espérais  renverser  ]\apo 
léon? 

MALET. 

Oui. 

GITIDAL. 

Seul  î 
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MALET-. 


Oui ,  seul.  Mon  plan  était-il  si  mauvais?  Maî- 
tres de  Paris,  en  vingt-quatre  heures  toute  la 
France  était  à  nous.  Le  hasard  m'a  trahi...  La 
partie  est  perdue. 

.    LAHORY. 

Elle  nous  coûtera  cher. 

Il  lui  tourne  le  dos. 
GUIDAL. 

Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  farces  ? 

Il  s*ëloigne. 

MALET  5  après  une  pause. 

Général  Lahory  ,  général  Guidai ,  pour  qui 
combattiez-vous  autrefois  ? 

GUIDAL ,  de  mauvaise  humeur. 

Je  n'en  sais  rien. 

LAHORY. 

Pour  mon  pays,  pour  sa  liberté. 

MALET. 

Eh  !  bien  ,  je  vous  ai  rendu  im  champ  de  ba- 
taille pour  défendre  la  même  cause ,  et  vous  vous 
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plaignez...!  [Nouveau  silence,)  Vous  étiez  donc 
bien  heureux?...  Ces  grades  que  vous  avez  ache- 
tés de  votre  sang,  Bonaparte  vous  les  arrache 
pour  les  donner  aux  fils  de  ses  maréchaux ,  à  sa 
nouvelle  noblesse...   • 

GUIDAL. 

Belle  canaille  ! 

MALET. 

Et  nous ,  par  qui  il  a  vaincu ,  si  nous  ne  vou- 
lons pas  devenir  ses  chambellans,  il  nous  jette 
dans  ses  prisons.  Voilà  le  régime  que  j'ai  voulu 
détruire  ,  le  tyran  que  j'ai  voulu  écraser.  Un  tel 
projet  ne  valait  pas  la  peine  d'être  tenté  peut- 
être?  Il  fallait  aussi  nous  mettre  à  genoux  devant 
notre  égal  ? 

LAHORY,  se  rapprochant* 

Non,  mais... 

MALET. 

Mais  vous  n'êtes  donc  plus  des  soldats  de  la  ré- 
publique ?  Depuis  quand  tenez-vous  tant  à  la  vie 
et  à  l'air  des  cachots?  Avez -vous  une  femme ,  des 
enfants?  J'en  ai  moi;  mais  je  n'ai  vu  que  vous  et 
ma  patrie-  J'ai  voulu  la  délivrer  et  vous  venger. 
Voyons,  qui  m'accuse? 
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LAHOBY. 


Malet...  mon  ami...  nous  mourrons,  mais  lu 
as  bien  fait. 

RATEAU. 

Bravo  ! 

GUIDAL. 

Dans  le  fond ,  tu  nous  avais  donné  de  bonnes 
places...  mais,  morbleu!  il  fallait  nous  dire... 

MALET. 

Vous  ne  m'auriez  pas  suivi. 

LAHORY. 

Tu  as  bien  fait  !  Tu  as  bien  fait!  Nous  mour- 
rons avec  toi. 

Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 

GUIDAL,    se  jetant  aussi   dans   les  hras  de 
Malet, 

Oui ,  nous  mourrons  tous  ensemble. 

RATEAU. 

Bravo  !  Tous  ensemble  !  Quel  jour ,  mon  gé- 
néral? pour  prévenir  ma  famille. 
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UN  OFFICIER  DE  GENDARMERIE,  entrant  aV€C 
des  soldats. 

Allons,  suivez-moi  :  on  va  vous  interroger. 

GUIDAL ,  â  Malet, 
Que  répondre  ? 

MALET. 

La  vérité  :  il  n'est  pas  de  meilleure  défense 
pour  vous. 

GUIDAL. 

Mais  pour  toi  ? 

LAHORY. 

Il  n'est  pas  de  plus  beau  titre  de  gloire. 
RATEAU ,  d  un  gendarme. 

Eh!   ne  me   touche   pas  :   je   suis  aide  -  de - 
camp. 
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S€EN  i:  JJ. 


Un  salon  du  ministère  de  la  police- 
On  voit  des  uniformes  sur  des  chaises  ;  totit  est  en  désordre. 


T  ROIS  ♦EMPLOYES    SUPERIEURS  ,    ensuite    LE 
MINISTRE    DE    LA  POLICE. 


l"  EMPLOYÉ,  entraut  y  à  un  autre  employé  qui 
entre  du  côté  oppofie.^ 

Eh  bien? 

?.«  EMPLOYÉ, 

Eh  bien? 

3e  EMPLOYÉ ,  entrant  par  le  fond. 
Eh  bien? 

TOUS    TROIS. 

Quelle  nouvelle? 

l"  EMPLOYÉ. 

Je  ne  sais  rien. 

151 
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3^    EMPLOYÉ. 

Ni  moi;  mais  vous? 

2^  EMPLOYÉ. 

Ni  moi  :  j'arrive. 

3^   EMPLOYÉ. 

Bon  Dieu!  mes  amis,  quelle  situation!  Hier  si 
tranquilles!  et  aujourd'hui  !o...  Que  dire?  quelle 
direction  donner  à  l'esprit  public? 

l"  EMPLOYÉ. 

Aucune  :  on  pensera  sans  nous. 

3^    EMPLOYÉ. 

Pas  de  plaisanterie.  Est-ce  une  conspiration? 
un  coup  d'état?  Quoi? 

l"    EMPLOYÉ. 

Eh  !  qui  voulez-vous  qui  conspire? 

^e  EMPLOYÉ. 

Alors  il  y  a  là-dessous  quelque  chose  que 
nous  ne  devinons  pas   :  voilà  mon  avis 

l"  EMPLOYÉ. 

Mes  amis,  im  peu  de  calme. . . .  Voyons. . . ,  rai  - 
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sonnons  :  les  troupes  avaient  des  ordres  du  duc 
de  Feltre  ;  donc  c'est  un  coup  d'état ,  une  bataille 
de  ministres.  Qu'ils  s'arranf!;cnt  :  cela  ne  nous  re- 
garde pas.  Psotre  ministre  a  été  arrête  par  son 
successeur  ;  voilà  tout. 

3e    EMPLOYÉ. 

Mais  ce  successeur  lui-même  a  été  conduit  à  la 
Force!  Ce  serait  donc  par  un  troisième?  Alors  ce 
troisième ,  qu'est-il  devenu?  nous  ne  le  voyons  pas. 

o/  EMPLOYÉ. 

Aurait-il  été  arrêté  aussi?  Mais  par  qui? 

l"    EMPLOYÉ. 

Par....  par  un  autre. 

3^    EMPLOYÉ. 

Où  est  cet  autre?  Vingt  ministres  se  seraient 
donc  succédé  dans  la  nuit?  On  ne  les  aurait 
nommés  que  pour  les  mettre  en  prison?  Vous 
déraisonnez,  mon  cher. 

l''  EMPLOYÉ. 

Quel  chaos  de  minisires!  On  s'y  perd.  On  ne  sait 
plus  à  qui  obéir.  Personne  pour  nous  conmian- 
der^c'eat  cruel. 
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■<*  ■ 

UN  HUISSIER,  ^w/raw^. 

Des  dépêches  pour  Son  Excellence  le  ministre 
de  la  police. 

2*'    EMPLOYÉ. 

De  qui? 

C'est  un  dragon  en  état  d'ivresse  qui  les  a 
apportées. 

3®  EMPLOYÉ ,  hs  prenant. 

Donnez.  (  V huissier  sort.  )  Ah  !  le  timbre  de 
la  Préfecture  de  police.  Lisons. 

2*^    EMPLOYÉ. 

Vous  allez  les  ouvrir? 

3^    EMPLOYÉ. 

Certainement.  Il  y  a  intérim  et  urgence.  (Li- 
sant. )  (c  Mon  cher  ami  (Ils  se  regardent  avec 
etonnement,) ,  tout  est  dans  le  plus  grand  calme 
(Même  jeu,)  ;  les  ordres  du  gouvernement  s'exé- 
cutent sans  obstacle.  Après  déjeuner ,  j'irai  m'en- 
t^ndre  avec  le  préfet  de  la  Seine. 

Le  Préfet  de  police.  Général  GUIDAL.  » 
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l*""  EMPLOYÉ. 


Guidai!  un  prisonnier  d'étal  ! 

3*    EMPLOYÉ. 

Tout  est  bouleversé  !  Voilà  la  police  en  prison, 
cl  les  prisonniers  à  la  police. 

2°  EMPLOYÉ. 

Alors  je  n'y  comprends  plus  rien. 

3«    EMPLOYÉ. 

Moi  je  comprends  que  nous  pourrions  bien 
perdre  nos  places. 

Bah!  on  ne  peut  pas  se  passer  de  nous. 

S*'   EMPLOYÉ. 

J'oubliais  \q post -script um.  (^Lisant.)  «  J'ai  con- 
servé tous  les  employés,  et  je  le  conseille  d'en  faire 
autant — 

l*""^  et  2«  EMPLOYÉS. 

Bravo  î  bravo  !  voilà  un  honnête  homme  ! 

3"  EMPLOYÉ  ,  continuant . 
«  D'en  faire  autant ,  pour  aller  phis  vile.  Us 
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paraissent  zélés,  et ,  pourvu  qu'on  les  paie  bien  , 
ils  serviront  la  bonne  cause.   » 

1^    EMPLOYÉ. 

Certainement. 

l'"  EMPLOYÉ. 

Parbleu  !  nous  sommes  toujours  pour  la  bonne 
cause ,  nous  autres. 

?>"    EMPLOYÉ. 

Yive  la   bonne  cause  î   Voyons ,   que   faut-il 
faire  ? 

l"    EMPLOYÉ. 

Attendre  :  nous  ne  risquons  rien. 
Il  s'assied. 

v3*    EMPLOYÉ. 

Adopté. 

Il  s'assied. 
2*^    EMPLOYÉ. 

Oui ,  oui  ;  attendons. 

11  s'assied  aussi.   Ils  font  cercle  autour  de  la  cheminée  ,  en 
tournant  le  dos  à  la  porte. 
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l"    EMPLOYÉ. 


Quoi  qu'il  arrive ,  il  faut  une  poUie  ;  cl  Ton 
sait  bien  que  nous  n'avons  pas  d'opinion. 

Le  ministre  de  la  police  entre  et  s'arrête  un  moment  au 
fond  du   théâtre. 

LE   MINISTRE  ,  d  VOIX  hassû. 

A  merveille!  ne  vous  dérangez  pas.  {S* avan- 
çant sur  eux  y  et  d^ une  voix  de  tonnerre.  )  Que 
faites-vous  là?  Est-ce  pour  vous  chauffer  qu'on 
vous  paie  ? 

TOUS  TROIS,  se  levant  effrayés» 
Monseigneur... 

LE    MINISTRE. 

Oui  5  c'est  moi  ;  c'est  bien  moi...  Vous  espériez 
ne  plus  me  revoir. 

2^    EMPLOYÉ. 

Monseigneur,  iiotre  dévoûment... 

LE    MINISTRE. 

Taisez-vous.  Allez  travailler.  (  îls  entrent 
dans  les  bureaux ,  dont  la  porte  est  à  gauche.  ) 
Voilà  bien  les  employés  du  jour!  Fidèles  au  mi- 
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iiistère  et  non  au  ministre  !  Oh  !  que  l'espèce  hu- 
maine est  méprisable!  (  Voyant  ses  uniformes 
épars  sur  des  fauteuils .)  Pillage  général  !  On  s'é- 
tait déjà  partagé  mes  dépouilles.  Quelle  honte  ! 
Me, voilà  la  fable  de  toute  l'Europe  !  Et  que  pen- 
sera l'empereur  ?  (^11  va  à  la  porte  des  bureaux  et 
rouvre  pî'écipitamment,  )   Hein?  Que    disiez- 

vous?  Le  premier  qui  souffle  un   mot Je 

n'aime  pas  les  orateurs.  Travaillez ,  ou  je  vous 
chasse.  Préparez -vous  à  rendre  compte  de  votre 
conduite,  lâches  que  vous  êtes.  (Il ferme  la  porte,) 
Donnez  donc  des  places!  Comptez  donc  sur  la 
reconnaissance  î  (  //  rouvre  la  porte.  )  Où  est 
mon  secrétaire  ?  Arrivez.  (Le  seci^étaire  entre,  ) 
Fermez  la  porte.  (D^un  ton  plus  doux,)\o\\& 
n'étiez  pas  là  vous  :  vous  m'auriez  défendu  contre 
les  assassins. 

LE    SECRÉTAIRE. 

?vl  on  seigneur  5  nja  vie  est  à  vous. 

LE  MIMSTRE. 

C'est  bon.  Prenez  la  plume  ;  il  faut  de  l'élo- 
quence :  brûlez  le  papier;  sauvez  l'empire  et  je 
vousf....  cinquante  louîs.  {Le  fajtpelarit,)  Non, 
n'écrivez  rien.  —  Eh  bien  î  pourquoi  me  regarder 
avec  ces  grands  yeux?  Que  voulez -vous?  Allez- 
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vous-cii —  —  xiltendez —  :  qu'on  envoie  par  le 
télégraplic  l'ordre  d'arrêter  tons  les  courriers  et 
de  saisir  leurs  dépêches.  Allez. 

Le  sccrcftaire  rentre  dans  les  bureaux. 

UN  HUISSIER ,  annonçant. 

Monsieur  le  comte  Goujon. 


LE  MINISTRE,  LE  COMTE. 
LE    COMTE. 

Ah  !  monseigneur,  vous  vous  êtes  couvert  de 
gloire.  Tout  est  rentré  dans  l'ordre;  les  conspira- 
teurs sont  arrêtés.  Permettez-moi  de  féliciter  vo- 
tre excellence.  Quel  courage  !  Quelle  présence 
d'esprit! 

LE  MINISTRE  ,   COnfuS. 

Je  vous  en  fais  juge,  M.  le  comte.  Un  régiment 
tout  entier  se  porte  à  mon  hôtel  au  milieu  do  la 
nuit;  on  me  saisit  dans  mon  lit... 

LE    COMTE. 

A  la  moindre  résistance  on  vous  égorgeait  : 
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Quel  bonheur  que  vous  ayez  su  vous  maîtriser  ! 
Ah!  votre  prudence  a  sauve  l'empire. 

LE  MINISTRE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  Nous  l'avons  échappé 
belle. . . !  Que  dira  l'empereur  ? 

LE    COMTE. 

Qu'il  apprenne  en  même  temps  le  complot  et  la 
punition  des  conjurés.  Un  homme  lève  la  tête  ; 
vous  le  frappez  de  la  foudre  :  sa  majesté  n'a  rien 
à  dire.  Pouvez-vous  prévoir  mes  mauvais  des- 
seins 5  m'empêcher  de  me  faire  fusiller,  si  tel  est 
mon  bon  plaisir  ?        ^ 

LE    MINISTRE. 

En  effet.  Mais  les  conjurés  sont  nombreux  :  je 
les  ai  vus  ,  moi ,  et  de  près. 

LE    COxMTE. 

Et  moi  donc ,  à  la  place  A'endome  ,   à  l'Hô- 

tel-de-Yille!  Ils   ont  voidu  m'assassiner 

aussi. 

LE    MINISTRE. 

C'est  la  plus  vaste  conspiration... 
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LE    COMTE. 


Il  ne  faudrait  peut-être  pas  lui  donner  trop 
d'injportance.  Vingt  ou  trente  individus  livrés  à 
une  commission  militaire,  ne  serait-ce  pas  assez? 
On  emprisonnerait  les  autres,  sans  jugement, 
pour  éviter  le  scandale. 

LE    MINISTRE. 

Mais  les  commissions  militaires  sont  abolies. 

LE    COMTE. 

On  les  rétablirait  pour  la  circonstance.  On 
choisirait  un  président  d'un  caractère  honora- 
ble :  le  public  ne  s'occupe  que  du  président  ;  et 
comme,  après  tout,  le  président  n'a  qu'une 
voix.... 

LE  MINISTRE,  d  lui-méme. 
Qui  nommer  ? 

LE    COMTE. 

On  acquitte  le  licrs  des  accusés,  qu'on  ne  relâ- 
che pas;  on  réserve  deux  ou  trois  condamnés 
pour  la  clémence  de  l'empereur,  et  le  lendemain 
le  public  parlera  d'autre  chose.  Nous  mettrons  en 
avant  quelque  procès  scandaleux  ;    nous  ferons 
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battre  Geoffroy ,  recevoir  un  académicien  ou  sif- 
fler une  pièce  de  Lemercîer. 

LE   MINISTRE. 

Quelle  audace  !  Conçoit-on  que  des  prisonniers 
d'état...? 

LE    COMTÉ. 

Des  fous,  échappés  d^une  maison  de  santé... 
L'empereur  ne  verra  là  dedans  que  de  la  dé- 
mence... une  équipée. . .  y 

LE    MINISTRE. 

Equipée  !  Oui ,  vous  avez  raison  :  c'est  une 
véritable  équipée.  Il  faut  dire  que  c'est  une 
équipée.  Prenez  la  plume  :  je  vais  faire  une  pro- 
clamation. (  Le  comte  éc?nf  ce  que  dicte  le  mi- 
nistre. )  ((  Trois  scélérats...  »  Non.  «  Trois  ex- 
généraux  ,  Lahory  et »  Comment  s'appel- 
lent-ils donc? 

LE  COMTE  5  écHvant. 
«  Malet  y  Lahory  et  Guidai. 

LE    MINISTRE. 

«  Ont  entramé...  »  Mettez  :  «<  ont  trompé  la 
jo'  cohorte  cl  le  réfçiment  de  la  garde  de  Paris.  » 
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Effacez  :  «  ont  trompe  quelques  gardes  natio- 
naux et  les  ont  dirigés  contre  le  ministre  de  la 
police ,  le  préfet  de  police  et  le  commandant  de 
la  place  de  Paris.  Ils  ont  exercé  des  violences 
contre  eux.  Ils  répandaient  le  bruit  de  la  mort  de 
l'empereur.  )>  Ajoutez  :  ce  faussement.  »  A  la 
ligne. 

(c  Ces  ex-généraux  sont  convaincus  d'impos  - 
lure*  Il  va  en  être  fait  justice. 

LE  COMTE,  écrivant. 
<ic  II  va  en  être  fait 

LE    MINISTRE. 

«Justice.  Malgré  cette  équipée,  le  calme  le 
plus  absolu  règne  dans  Paris.  »  —  Donnez  que  je 
signe.  —  Sonnez.  (Le  comte  sonne ,  un  huissier 
entre.  )  Portez  cette  proclamation  au  préfet  de 
police ,  et  qu'il  la  fasse  publier  sur-le-champ. 

l'huissier. 

Le  directeur  de  la  maison  de  santé  de  la  bar- 
rière du  Trône  demande  à  parler  à  Son  Excel- 
lence. 

LE  ministre. 
Qu'on  l'amène.  {ïJhuissier  sort.)  M.  le  comte. 
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cachez-vous  derrière  ce  paravent ,  et  écrivez  ses 

réponses. 

Entre  le  rae'decin ,  qui  salue  respectueusement. 


LE  MINISTRE  ,  LE  COMTE,  LE  MEDECIN. 
LE    MINISTRE. 

Ah  î  VOUS  voilà ,  monsieur  le  conspirateur. 

LE    MEDECIN. 

Moi,  monseigneur? 

LE    MINISTRE. 

Oui  5  vous.  C'est  une  conspiration  de  fous  : 
vous  devez  en  être.  On  vous  enverra  conspirer 
dans  l'autre  monde.  (Le  médecin  ^  effrayé  y  veut 
palier.)  Vous  tremblez,  vous  palissez...  Votre 
trouble  vous  trahit. 

LE    MÉDECIN. 

De  grâce,  monseigneur,  daignez  m'écouter. 
J'ignorais... 

LE    MINISTRE. 

llfallait  no  pas  ignorer,  monsieur.  Co  nmonl  ! 


M 
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Malet  entretient  des  correspondances  au  dehors, 
il  sort  quand  bon  lui  semble ,  et  vous  le  laissez 
faire  ! . . .  Vous  êtes  son  complice. 

LE    MÉDECIN. 

Monseigneur ,  il  ne  sortait  jamais.  Ce  matin 
je  me  suis  aperçu  de  son  évasion  ,  et  je  venais 
vous  prévenir. . . 

LE    MIMSTRE. 

Il  est  bien  temps  ! 

LE    MÉDECIN. 

Mais  quand  il  sortit  le  18.... 

LE    MINISTRE. 

Le  18!  Il  est  donc  aussi  sorti  le  18?  Et  vous 
disiez  qu'il  ne  sortait  jamais  !  Ah  !  ah  !  vous  vous 
coupez. 

LE    MÉDECIN. 

Monseigneur,  il  sortit  dans  la  nuit  du  18 
au  19.  J'en  fis  aussitôt  mon  rapport  à  la  Police. 
Est-ce  ma  faute  si,  par  négligence...? 

LE    MINISTRE. 

Ah!  s'il  vous  plaît,  n'accusez  personne  de  né- 
gligence. Songez  plutôt  à   répondre  de  la  vôtre. 
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LE    MÉDECEV. 

Mais,  monseigneur.., 

LE    MINISTRK. 

C'est  bon.  Allez.  Je  vous  défends  de  parler  de 
t:e  rapport ,  entendez-vous  j  et  si  vous  avez 
menti  ,  je  vous  fais  laver  la  tête  avec  du 
plomb. 

Le  médecin  s'en  va. 


LE  MINISTRE ,  LE  COMTE, 

LE  MINISTRE  ,  â  part. 

Un  rapport  oublié  dans  les  cartons  de  la  po- 
lice...! Quelle  faute!  Quelle  faute!  Que  dira 
l'empereur....?  Ah!  son  retour  m'épouvante.... 

Me  ferait-il  l'injustice  de  s'en  prendre  à  moi ? 

(Haut.)  Eh  bien  î  comte,  avez-vous  écrit? 

LE  COMTE  ,  lui  donna.nt  ce  qu'il  a  ecHt. 

Voici,  monseigneur. 

LE  MINISTRE  ,  déchirant  le  papier. 

C'est  un  fourbe  que  ce  médecin.  Il  ose  accuser 
ia  police!  Le  préfet  a  été  jeté  en  prison  comme 
moi;  il  est  irréprochable   ctmime  moi,  coînme 
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VOUS...  Je  vous  rendrai  justice  auprès  de  l'em- 
pereur. 

LE    COMTE. 

Il  verra  que  nous  ne  sommes  pas  de  ces  fonc- 
tionnaires qui  dorment  ou  se  divertissent  en  son 
absence. 

LE    MINISTRE. 

Cependant  il  est  si  prompt  à  soupçonner!...  Je 
vous  l'avouerai ,  je  crains  pour...  pour  mes  amis. 

LE    COMTE. 

Ne  pourrions-nous  parer  le  coup  en  le  frap- 
pant nous-mêmes?  S'il  faut  une  victime ,  je  ré- 
ponds de  toutes  les  sections  du  conseil  d'ëtat. 

UN  HTTissïER,  annonçant, 
M.  le  préfet  de  la  Seine. 

LE    MINISTRE. 

Que  veut-il  si  matin? 

LE    COMTE. 

Sans  doute  justifier  sa  conduite  à  l'Hôtel-de- 
ville.  Il  aura  de  la  peine.  En  revenant  de  la  cam- 
pagne... 

23 
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LE    MINISTRE.    * 

Ah!  monsieur  et  ait  à  la  campagne? 
LE  COMTE,  riant. 

Oui,  oui,  à  la  campagne...  Il  a  manqué  de 
tête  tout-à-fait,  tout -à-fait...  Aussi  les  conjurés 
l'avaient-ils  nommé  membre  de  leur  gouverne- 
ment provisoire. 

LE    MINISTRE. 

Lui,  membre  du  gouvernement  provisoire? 
Fort  bien!  (^  l'huissier^  qui  attend,)  Dites  à 
M.  le  préfet  de  la  Seine  que  je  n'y  suis  pas. 
{L'huissier  sort.)  Aussi  bien  je  dois  me  rendre 
au  conseil  des  ministres. 

Il  sort  par  un«  porte  latérale. 
LE    COMTE. 

Que  n'ai-je  été  assez  bête  pour  me  faire  aussi 
mettre  à  la  Force!  J'aurais  la  préfecture. 
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SCÈNE  II. 

Salle  du  conseil  de  guerre. 

Dans  le  fond,  les  fauteuils  des  juges.  —  A  gauche  les  accusés. — 
Malet  cause  tranquillement  avec  Guidai  et  Lahory  ;  Soulier  té- 
moigne un  violent  chagrin  ;  Régnier  prend  des  notes  j  les  autres 
ont  une  contenance  calme.  —  Au  I>auc  des  défenseurs  on  qg  voit 
qu'un  seul  avocat, 

MALET  ,    LAHORY  ,    GUIDAL  ,    BOCCHEIAMPE 

SOULIER  ,      ET      DIX-NEUF       AUTRES    AccUSÉS    ',     GEN- 
DARMES ,  Foule  dans  l'auditoire. 


Quelle  idée  de  suspendre  l'audience  !  Il  est 
bientôt  minuit.  Je  voudrais  pourtant  entendre  la 
condamnation  :  c'est  le  plus  intéressant. 

3*"   SPECTATEUR. 

Il  faut  bien  que  les  juges  se  reposent.  Ah  !  par 
exemple,  ils  auraient  bien  dû  aussi  laisser  reposer 
les  accusés.  Dix  heures  sur  la  sellette  ! 

l"  SPECTATEUR. 

Ma  foi!  les  juges  ont  montré  bien  de  l'esprit. 
Vous  ont-ils  retourné  les  coupables!  Moi,  si  j'é- 
tais interrogé  comme  ça,  je  crois  que  je  finirais 
par  répondre  :  Eh  bien,  oui. 

i5. 
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UNE     FEMME. 


Malet  est  le  seul  coupable,  il  le  dit  lui-même.  A 
chaque  interrogatoire  ,  il  vous  a  prouvé  clair 
comme  le  jour  l'innocence  de  tous  les  autres.  C'est 
comme  si  l'on  poursuivait  M.  Boutreux. 


3      SPECTATKUR. 

Lequel  appelez -vous  M.  Boutreux,  s'il  vous 
plaît,  madame? 

LA    FEMME. 

Celui  qui  faisait  le  commissaire  de  police  ;  il 
n'est  pas  là  ;  on  ne  l'a  pas  accusé.  Imaginez-vous 
qu'il  logeait  chez  moi ,  et  après  l'affaire ,  ce  pau- 
vre cher  homme  revient  avec  son  écharpe.  Il  me 
dit  :  ((  Madame  Lacaille,  je  ne  comprends  rien  à 
ce  qui  se  passe.  Je  n'aime  pas  les  révolutions:  je 
vais  à  la  campagne.  Si  l'on  me  demande ,  voici 
mon  adresse.  » 

3^    SPECTATEUR. 

Madame  tient  donc  un  hôtel  garni? 

LA    FEMME. 

Oui,  Monsieur,  dans  le  quartier  Latin  ,  rue  de 


la  Harpe,  n«  i6. 
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3'    SPECTATEUR. 

N°  i6!  un  fort  bel  hôtel. 

Il  s'éloigne. 

2"    SPECTATEUR. 

Savez-vous  à  qui  vous  venez  de  parler  ?  A  un 
mouchard. 

LA    FEMME. 

Pas  possible  ! 

2"    SPECTATEUR. 

J'en  suis  sûr  :  je  Tai  vu  condamner  à  cinq  ans 
de  fers  pour  vol  :  c'est  clair.  —  Ah  !  voilà  les  ju- 
ges ,  silence. 

Les  juges  entrent  et  prennent  place. 
LE    PRÉSIDENT. 

Accusé  Malet ,  persistez-vous  à  taire  le  nom 
de  l'individu  qui  a  joué  le  rôle  de  commissaire  de 
police  ? 

MALET. 

11  se  trouvait  là  par  hasard  ;  je  l'ai  employé 
«ans  le  connaître. 
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RATEAU. 


Je  vais  tout  expliquer  :  il  fallait  un  commis- 
saire de  police  ;  l'abbé  Lafon  avait  découvert  le 
pot  aux  roses ,  et  s'était  sauvé  en  boitant  par 
peur  :  alors  on  a  donné  l'écharpe  au  premier 
venu. 

VIS  JUGE. 

Ce  premier  venu  a  un  nom  sans  doute  V 

RATEAU. 

C'est    possible  ;    mais   il   n'a    dit   que    celui 

de  son   frère  ,  l'abbé.... ,  l'abbé ,   enfin   un 

nom    d'abbé.     Moi  ,  je     ne    connais    pas    les 
abbés. 

LE    PRÉSIDENT. 

La  commission  accorde  la  parole  aux  accusés. 
Général  Malet  (Malet  se  lève.) ,  qu'avez-vous  à 
dire  pour  votre  défense? 

MALET. 

Un  homme  qui  s'est  constitué  le  vengeur  des 
droits  de  son  pays  n'a  pas  besoin  de  défense  :  il 
triomphe ,  ou  meurt. 

Il  s*assied. 
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LE    PRÉSIDENT. 

Accusé  Lahory,  vous  avez  la  parole. 

L4H0RY. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Messieurs ,  j'ai  cru  revoir 
un  18  brumaire,  et  j'ai  suivi  le  général  Malet, 
comuie  j'avais  suivi  Napoléon.  Trompé  comme 
le  préfet  de  la  Seine ,  le  préfet  de  police  et  le 
ministre  lui-même,  si  je  suis  coupable,  pourquoi 
ne  sont-ils  pas  sur  ces  bancs  à  côté  de  moi? 

UN    JUGE. 

Parlez  pour  vous. 

LAHORY. 

On  m'a  accusé  d'avoir  été  le  pivot  d'ime  con- 
spiration antérieure  :  je  demande  de  nouveau  les 
papiers  qu'on  a  saisis  chez  moi.  Ils  me  sont  né- 
cessaires pour  établir  que  toute  ma  vie... 

UN    JUGE. 

Que  nous  importe  votre  biographie  V  II  s'agit 
d'un  complot  contre  la  sûreté  de  l'état. 

.    LAHORY. 

Un  complot!  un  complot  !  Pouvais -je  deviner 
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qu'il  y  eût  un  complot.  Le  ministère  public  pré- 
tend avoir  trouvé  des  preuves  de  mes  intelligences 
avec  le  général  Malet  :  qu'on  me  les  fasse  connaître . 

LE    CAPITAINE    RAPPORTEUR. 

J'observerai  à  l'accusé  qu'il  n'a  pas  le  droit 
d'interpeller  le  ministère  public. 

MALET. 

•À      ï  Sl|     'JÏ     . 

Encore  faut-il  savoir  ce  qu'on  a  à  combattre. 

LE   CAPITAINE  RAPPORTEUR  ,  d  Lahory. 

Réfutez  l'acte  d'accusation. 

LAHORY. 

Je  ne  lui  ferai  pas  cet  honneur.  Quand  j'ai 
appris  hier  soir  qu'on  devait  me  juger  ce  ma- 
tin, j'ai  demandé  en  vain  qu'on  me  laissât  de  la 
lumière  pour  rédiger  un  mémoire  :  on  me  refuse 
mes  papiers,  on  me  refuse  un  avocat. 

GUIDAL  ^furieux. 
On  nous  refuse  jusqu'à  une  bouteille  de  vin. 

LAHORY. 

On  me  prive  enfin  de  tout  moyen  de  justifica- 
lion.  Etranger  à  la  connaissance  des  lois,  réduit 
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à  improviser ,  quand  je  n'ai  pas  l'habitude  de  la 
parole  ,  je  ne  puis  ni  ne  dois  me  défendre.  Je  vois 
que  ma  tête  est  dévouée  :  je  l'abandonne. 


Il  s'assied. 


LE  PRESIDENT. 


Accusé  Guidai ,  qu'avez-vous  à  dire  pour  vo- 
tre défense  ? 

GUIDAL  5  sans  se  lever. 
Qu'on  me  fusille  le  plus  tôt  possible. 

LE    PRÉSIDENT. 

Accusé  Boccheiampe ,  la  commission  vous  ac- 
corde la  parole. 

BOCCHEIAMPE. 

Z'avais  démandé  oun  défensor  per  parla re , 
perché  zé  connais^  mal  la  lingua  française.  (  Jl 
l'auditoire,  )  Il  n'est  pas  là,  mon  défensor? 

UN  JUGE. 

Parlez  donc  :  on  vous  comprendra  assez. 

•  BOCCHEIAMPE. 

Zé  souis  oun  prisonnier  d'état  innocent ,  le  piou 
malhouroux  dé  tous  les  hommes  depouis  i8o3. 
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Zë  soiiis  été  arrêté  à  Farine  sans  savoir  aucune 
raison  ;  zë  soupçonne  per  error  de  nom ,  perché 
ounaltro  Boccheianipe,  qu'il  avait  sa  femme  qu'elle 
était  la  maîtresse  d'oun zënëral  français... 

UN  JUGE. 

Les  généraux  français  n'ont  pas  de  mai  tresses. 

UNE  FEMME  ,  dans  V auditoire. 
Ah  !  par  exemple  ! 

On  rit. 
LE     PRÉSIDENT. 

Gendarmes ,  faites  sortir  les  interrupteurs.  . 

LA  MÊME  FEMME. 

M.  le  président,  c'est  pas  moi  :  j'ai  rien  dit. 

PLUSIEURS  VOIX. 

JNon ,  non  ,  ce  n'est  pas  elle  ! 

UN  HUISSIER. 

Silence  ! 

BOCCHEIAMPE. 

Zë  dis  la  vérité.  Oun  zougement  ayant  ordonné 
mon  innocence  et  ma  liberté,  allora  zé  souisélé  en- 
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tenue  dans  la  citadelle  zousqu'à  nouvel  ordre,  pen- 
dant neuf  ans,  et  que  l'on  m'a  pris  4^,000  fr. 
qu'on  m'a  zaniais  rendons.  Moi  z'ëtais  bien  ma- 
lade, sans  secours ,  et  allora  z'ai  fait  ounc  pétition 
à  S.  M. ,  et  ou  m'a  transporté  à  la  prigione  de 
la  Force ,  pour  attendre  ma  liberté  ;  enfin  on 
m'a  dit ,  Sortez  dehors ,  et  z'ai  sorti  dehors. 

"LE  CAPITAINE  RAPPORTEUR. 

Vous  connaissez  l'accusé  Guidai. 

BOCCHEIAMPE. 

Si  signor,  perché,  depouis  oun  mois,  nous 
dormions  dans  la  même  chambre.  C'est  oun 
homme  d'honor,  dévoué  aux  principes  français. 

UN    JUGE. 

Avec  tous  vos  principes  français,  vous  êtes 
allé  au  ministère  de  la  police. 

BOCCHEIAMPE. 

D'abord,  zésouis  été  chez  madame  Simonnys, 
qu'elle  venait  me  voir  à  la  prigione.  Elle  avait 
des  dames  à  manger;  moi  z'ai  dézeuné  avec. 
Allora ,  comme  les  dames  elles  ont  conseillé ,  zé 
souis  été  chercher  oune  carta  de  soureté  per  les 
étrangers  à  Paris. 
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UN  JUGE  ,  le  contrefaisant. 

Et  allora  vous  êtes  retourné  à  la  Force  per  dé- 
livrer des  prisonniers. 

On  rit. 
BOCCHEIAMPE. 

No,  signor  :  per  délivrer  mes  effets,  que  z'avais 
sorti  sans  arzent.  Allora  on  m'a  mis  au  cachot,  et 
on  m'a  dit  que  zé  souis  conspirator.  Ma  z'ai  rien 
fait ,  rien  conspiré.  Si  j'avais  oun  défensor ,  il 
vous  expliquerait  mieux;  ma  vous  voyez  bien. 

II  s'assied. 
LE    PRÉSIDENT. 

Accusé  Soulier,  vous  avez  la  parole. 

SOULIER,  très  ému, 

La  loi  m'accorde  un  défenseur  officieux ,  et  je 
n'en  ai  pas. 

LE    CAPITAINE    RAPPORTEUR. 

Par  votre  faute.  Vous  étiez  prévenu  :  il  fallait 
en  faire  venir  un. 

SOULIER. 

Je  n'ai  été  prévenu  qu'hier  à  huit  heures  du  soir- 
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UN    JUGE. 


On  écrit  le  soir.  Tous  les  avocats  ne  sont  pas 
couchés  à  huit  lieures. 

On  rit. 
MALET. 

Mais,  h  huit  heures,  les  geôliers  sont  cou- 
chés ,  les  prisonniers  sous  clé  ,  et  sans  lu- 
mière. 

LE    CAPITAINE    RAPPORTEUR. 

Je  prie  M.  le  président  d'imposer  silence  à 
Malet  5  qui  dicte  les  réponses  de  tous  les  accusés. 
C'est  intolérahle. 

LE    PRÉSIDENT,    â  SouUeV, 

Vous  avez  reçu  Malet  chez  vous?... 

SOULIER. 

Je  ne  l'ai  pas  reçu  :  il  est  entré. 

UN  JUGE. 

Point  de  phrases.  Pourquoi  l'avez- vous  laissé 
entrer  ?  pourquoi  lui  déléguer  votre  autorité  ? 
pourquoi  ne  pas  le  faire  arrêter?  Allons,  répon- 
dez. 
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SOULIER  ,   très  troublé. 
Parce  que...  Permettez...  Le  f^énéral... 

MALET. 

J'avais  pris  tous  les  moyens  pour  persuader 
que  j'agissais  d'après  les  ordres  du  gouvernement. 
Le  colonel  ne  pouvait  soupçonner  que  je  le  trom- 
pais. Ceux  qui  l'accusent  m'auraient  ol)éi  de 
même,  plus  facilement  peut-être.  J'ai  prouvé  que 
je  savais  me  faire  obéir. 

SOULIER ,  balbutiant . 

Messieurs,  j'ai  vingt-cinq  ans  de  services... 
Depuis  l'an  v,  sous  les  ordres  de  l'empereur! 
preuve  que  ce  n'est  ni  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ni  le  bon  de  cent  mille  francs  qui  m'ont  fait 
agir.  Depuis  l'an  v,  sous  les  ordres  de  l'em- 
pereur!... j'ai  commandé  un  détachement  en 
Italie...  ;  et  en  l'an  viii,  je  fus  présenté  au  pre- 
mier consul ,  qui  me  dit  les  choses  les  plus  agréa- 
bles. (^D^un  ton  plus  ferme,)  On  m'accuse  de 
m'être  laissé  séduire:  mais  en  1810,  comman- 
dant le  fort  Mont-Jouy  ,  à  Barcelone ,  l'ennemi 
me  fit  offrir  cinq  cent  mille  francs ,  et  le  grade  de 
général  au  service  d'Espagne.  Je  répondis  à  coups 
de  canon,  et  quatre  cents  Français  repoussèrent 
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douze  mille  Espagnols.  Mes  états  de  service  en 
font  foi. 

UN    JUGE. 

Il  fallait  repousser  de  même  les  conjurés. 

SOULIER. 

Messieurs ,  j'étais  fort  malade  ;  je  n'avais  pas 
ma  présence  d'esprit. 

LE    CAPITAINE    RAPPORTEUR. 

Si  VOUS  n'aviez  pas  votre  présence  d'esprit, 
pourquoi ,  au  lieu  de  vous  rendre  à  l'Hôtel-de- 
Ville  ,  ne  pas  aller  à  l'état-major  demander  des 
ordres  ? 

MALET. 

Précisément  parce  qu'il  n'avait  pas  sa  présence 
d'esprit. 

SOULIER. 

Je  commandais,  dans  ce  moment,  les  six  co- 
hortes; j'avais  dix  mille  cartouches  à  balle.  Un 
conspirateur  n'aurait-il  pas  disposé  de  ces  res- 
sources? Eh  bien!  la  troupe  est  partie  avec  des 
pierres  de  bois  aux  fusils ,  comme  pour  aller  à 
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l'exercice.    J'ai  cru  à  la  mort   de  l'empereur: 
voilà  mon  crime. 

UN    JUGE. 

Il  était  si  facile  de  découvrir  l'imposture  ! 

RATEAU. 

Oui,  à  présent.  Vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise.  Je  ne  me  crois  pas  plus  bête  que  vous,  moi: 
eh  bien  !  je  m'y  suis  laissé  prendre. 

LE  PBÉsiDENT,  à  Rateau. 
Qu'avez-vous  à  dire  pour  votre  défense  ? 

RATEAU. 

Moi?  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Vous  voulez  donc 
m'humilier?  Apprenez  que  j'appartiens  à  la  fa- 
mille Rateau,  que  les  Rateau  ne  sont  pas  des 
conspirateurs.  J'ai  été  attrapé  comme  les  autres  : 
voilà  tout. 

MALET. 

Vous  l'avez  entendu,  messieurs.  De  bonne  foi, 
pouvez-vous  croire  que  je  lui  aie  confié  mon  se- 
cret? On  ne  m'a  pas  encore  accusé  d'absurdité. 
En  acquittant  Rateau,  vous  rendrez  justice  et  à 
lui  et  à  moi. 
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RATEAU. 


Le  général  lui-mêiiie  est  mon  témoin  ;  vous 
voyez . 

LE    PRÉSIDENT. 

M.  le  colonel  de  la  garde  de  Paris...? 

LE    COLONEL. 

Monseigneur,  je  m'en  rapporte  à  la  clémence 
de  la  commission. 

UN  JUGE,  avec  Menveillance, 
Défendez-vous  donc ,  colonel. 

LE    COLONEL. 

Je  n'ai  rien  à  dire. 

FESSARD,  se  levant. 
Ni  moi  non  plus  ^  mon  président. 

LE    RAPPORTEUR. 

Je  prie  la  commission  de  ne  pas  oublier  que 
dès  lors  il  est  bien  constant  que  c'est  Fessard  qui 
a  tenu  cet  exécrable  propos  :  «  On  embroche  cela 
comme  des  grenouilles.  » 

«4 
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MALET. 

Ce  n'est  pas  prouvé  du  tout. 

FESSAKD. 

L'accusateur  public  ne  connaît  pas  l'affaire. 
Le  citoyen  ministre  a  dit  :  Je  vous  recommande 
le  petit.  Noirot ,  qui  voulait  m'embrocher  comme 
une  grenouille  ;  mais  moi  je  n'ai  rien  dit. 

LE  RAPPORTEUR. 

La  désignation  de  petit  Noirot  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  vous. 

FESSARD. 

Je  suis  petit  et  j'ai  les  cheveux  noirs,  je  le 
sais;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  me 
fusille. 

L AH OR Y. 

Ce  propos  n'a  pas  été  tenu  par  M.  Fessa rd. 

LE    RAPPORTEUR. 

Par  qui  donc  ? 

MALET  ,  vivement, 
Lahory  ne  le  sait  pas. 
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LK    RAPPORTEUR. 

Encore  M.  Malet!  Si  vous  vouliez  bien  ne 
pas  répondre  pour  tout  le  monde. 

LAHORY. 

Et  quand  je  le  saurais,  le  dirais-je? 

J,E    PRÉSIDENT. 

Accusé  Régnier,  parlez. 

REGNIER ,  tenant  un  papiei\ 

J'ai  rédige  ma  justification.  (Lisant,)'  Mes- 
sieurs ,  on  était  si  troublé ,  que  les  uns  couraient 
d'un  côté,  les  autres  d'un  autre.  On  ne  savait  ni 
quoi ,  ni  qu'est-ce.  Moi ,  je  n'ai  fait  qu'obéir , 
comme  j'obéis  depuis  vingt-deux  ans;  et  je  n'ai 
tenu  aucun  propos  indécent. 

11  s'assied  en  pliant  son  papier. 
PLUSIEURS  ACCUSÉS  ,  successivemcnt. 
Je  n'ai  fait  qu'obéir,  je  n'ai  fait  qu'obéir. 

LE    PRÉSIDENT. 

Borderieux,  qu'avez-vous  à  dire  pour  votre 
défense? 

«4- 
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RORDEllIEUX. 


Présent ,  mon  général.  {Plaidant.)  J'ai  vingt- 
cinq  ans  de  service ,  quatorze  campagnes ,  cinq 
blessures,  et  je  me  renferme  dans  mes  réponses. 
Je  suis  enfant  de  troupe;  le  clocher  de  mon  village, 
c'est  les  aigles  du  grand  Napoléon.  Ma  mère  a  tou- 
jours suivi  lesarmées;*j'ai  été  créé  chevalier  de 
l'empire  sur  le  champ  de  bataille  ;  mon  épouse  est 
blanchisseuse  des  Pupilles  de  la  garde  impériale  ! 
Je  suis  trop  dévoué  à  ma  patrie  pour  la  trahir. 
Plutôt  périr  que  de  manquer  à  l'honneur  !  Vive 
l'empereur! 

LE  PRÉSIDENT. 

Accusé  Beaumont ,  défendez-vous. 

BEÂUMONT. 

J'avais  fait  assigner  des  témoins,  et  je  ne  les 
vois  pas. 

PLUSIEURS  ACCUSÉS. 

Moi  aussi ,  moi  aussi . 

LE  RAPPORTEUR. 

Pourquoi  ne  sont-ils  pas  venus? 
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MALET. 


C'est  à  vous  (ju  on  pourrait  adi'esser  cette  cjues- 
tion? 

UN   JUGE. 

Ils  ne  sont  pas  venus  parce  qu'ils  n'ont  rien  à 
dire  :  cela  saute  aux  yeux.  Voyons,  votre  défense. 

BEAÙMONT  ,  s^ asseyant. 
Je  ne  suis  pas  avocat. 

LE  PRÉSIPENT. 

Accusé  Rouft',  vous  avez  la  parole.  (Rouffsr 
lève  et  ne  dit  rien.)  Qu'avez-vous  à  dire  ?  {Même 
silence.)  Exposez  vos  moyens  de  défense. 

Même  silence.  On  ril. 
RATEAU. 

Monseigneur ,  depuis  notre  arrestation ,  ce  mal- 
heureux capitaine ,  son  sort  l'a  tellement  offusqué  , 
qu'il  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait  ni  ce  qu'il  dit. 

BORDERIEUX. 

Preuve  que  nous  avons  tous  été  trompés  et 
abusés  ! 
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MALET. 


Celui-là  au  moins  devrait  avoir  un  défenseur. 
Je  demande  la  parole. 


LE    PRESIDENT. 

Accusé  Louis-Joseph  Lefèvre  ,  vous  avez  la 
parole. 

LEFÈVRE. 

Je  m'assimile  au  capitaine  Régnier.  Je  ne  me 
suis  point  permis  le  plus  petit  propos ,  et  je  n'ai 
point  agi  par  moi-même.  J'ai  dit ,  «  Il  n'y  a  plus 
de  comtes  »  ,  parce  que  c'était  dans  ma  consigne  ; 
mais  je  ne  me  suis  point  permis  le  plus  petit 
propos,  et  je  ne  peux  pas  me  défendre  par  moi- 
même. 

STENU0\\1B.K  y  d  Le/evre . 

Moi,  j'ai  un  défenseur  qui  est  mon  beau-frère; 
il  te  défendra  en  même  temps. 

LE  diIfenseur,  se  levant. 

Messieurs,  averti  trop  tard,  je  n'ai  entendu 
qu'une  partie  des  débats,  et  je  ne  connais  pas 
même  l'acte  d'accusation. 
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UIS   JUGE. 

Alors,  pourquoi  parler? 

LK   DÉFENSEUR. 

J'essaierai  cependant  de  vous  souniellrc  quel- 
ques observations  improvisées  ,  en  faveur  de 
Stenhower  et  de  ses  infortunés  camarades. 

RATEAU,  bas. 
Il  parle  bien ,  ce  gaillard-là. 

LE    DÉFENSEUR. 

Un  de  nos  rois  voulait  pénétrer  dans  un  camp. 
Le  soldat  de  faction  avait  pour  consigne  de  ne 
laisser  entrer  qui  que  ce  fut.  Le  roi  se  nomme  : 
.le  suis  le  roi.  — Je  ne  connais  que  mon  capitaine, 
répondit  le  factionnaire;  et  il  fut  récompensé. 
Stenhower  et  Lefèvre  seront-ils  punis?  Ils  ont 
obéi  à  des  ordres  qu'ils  croyaient  légitimes. 

UN   JUGE. 

Que  venez-vous  nous  chanter?  Stenhower  était 
présent  quand  le  comte  Hullin  a  été  assassiné, 

STENHOWER. 

Certainement  ;   et  madame   la   comtesse  peut 
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vous  dire  que  je  l'ai  soignée  comme  un  vrai  chi- 
rurgien. 

LE    MEME    JUGE. 

N'auriez -vous  pas  dû  réfléchir  que  le  gouver- 
nement n'ordonne  jamais  l'assassinat? 

STENHOWER. 

Ma  foi  !  j'en  avais  vu  ordonner  tant  d'autres. 
Moi,  je  ne  connais  pas  la  politique  :  on  m'avait 
lu  un  séna  tus-consul  te. 

UN    JUGE. 

C'est  un  crime  ,  en  pareil  cas  ,  que  de  croire  à 
la  possibilité  d'une  révolution. 

LE   DÉFENSEUR. 

Eh  !  messieurs ,  comment  l'empereur  est-il 
monté  sur  le  trône  ?  Par  le  vœu  des  Français  , 
vœu  manifesté  par  un  sénatus-consulte  auquel  on 
a  obéi.  Le  sénat  change  ou  modifie  la  constitution 
par  un  sénatus-consulte  postérieur  :  l'obéissance 
alors... 

LE  PRÉSIDENT. 

Avocat ,  je  suis  forcé  do  vous  rappeler  à 
l'ordre. 
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MALET. 

Parce  qu'il  raisonne  juste. 

UN    JUGE. 

L'espritde  constitution  est  que  l'empereur  est  iiu- 
niortél  :  l'empereur  mort,  on  crie  vive  l'empereur! 

BORDERIEUX. 

V  ive  l'empereur  ! 

RATEAU. 

Un  instant.  Je  ne  suis  pas  avocat ,  mais  j'ai  une 
réponse.  Si  l'on  venait  me  dire  :  «Râteau,  ta  mère 
est  morte  »,  je  ne  crierais  pas  vive  ma  mère.  De 
même,  vive  l'empereur  est  un  mot  de  satisfaction, 
et  quand  on  nous  a  annoncé  la  mort  de  l'empe- 
reur nous  n'avons  pas  crié  vive  l'empereur , 
parce  que  nous  étions  tristes;  preuve  de  notre  in- 
nocence. Répondez  à  cela.  J'ai  bien  l'honneur  de 
vous  saluer. 

On  rit.  Râteau  regarde  les  juges  et  l'auditoire  avec  un  air 
de  triomphe  qui  excite  un  nouveau  rire. 

LE    DÉFENSEUR. 

Tous  le  voyez  ,  messieurs  :  des  soldats  ne  sont 
pas  des  publicisies. 


214  MALET. 


UN  JUGE. 


C'est  bon  ,  c'est  bon.  On  sait  (jue  penser  à  cet 
ëj^^ard-  et  si  vous  n'avez  pas  avilre  chose  à  dire, 
vous  pouvez  vous  asseoir. 

LE    rjlÉsiDEM'. 

Aucun  des  accuses  ne  réclame  la  parole? 

PICQUEREL. 

Mais  moi.  Je  n'ai  rien  dit. 

LE    PRÉSIDENT. 

Parlez . 

.  PICQUEREL. 

Ma  défense  est  bien  simple,  Je  connais  les  lois 
militaires  :  chargé  de  l'inslruclion  du  régiment , 
c'est  moi  qui  faisais  la  théorie  aux  sous-officiers.  Je 
sais  par  cœur  tous  les  règlements.  Or  les  règle- 
ments disent  :  Dans  tous  les  cas,  le  grade  inférieur 
doit  obéissance  au  grade  supérieur  (Tr^^*  vite.)  :  le 
soldat  au  caporal  et  sergent  ;  le  sergent  au  sergent- 
major;  le  sergent-major  à  l'adjudant  5  l'adjudant 
au  sous  lieutenant  et  lieutenant;  le  lieutenant  au 
capitaine  j  le  capitaine  au  chef  de  bataillon,  et  ainsi 
de  suite.  Défense  de  commenter  ou  interpréter  les 
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ordres.  Peine  de  uiort  contre  la  désobéissance  et 
la  révolte.  J'ai  obéi ,  doit-on  me  fusiller  de  même? 
Mbi ,  je  suis  capitaine  ;  le  colonel  Soulier,  qui  est 
mon  supérieur,  me  dit,  ce  Rassemblez  lacohorte,» 
je  la  rassemble  ;  ce  Allez  à  l'Hôtcl-de- Ville  ,  »  j'y 
vais.  Ensuite,  M.  le  major  de  la  place  ,  qui  est 
aussi  mon  supérieur,  me  dit ,  ce  Criez  vive  l'em- 
pereur, »  je  crie  vive  l'empereur:  ce  Retournez  à 
la  caserne,  »  j'y  retourne.  Ma  conduite  est  con- 
forme au  règlement  :  donc  je  ne  suis  pas  coupable. 

LE    PRÉSIDENT. 

Messieurs  les  juges  ont-ils  quelques  o])serva- 
tions  à  faire?  [Aucun juge  ne  répond.)  Les  accu- 
sés ont  ils  quelque  chose  à  ajouter  à  leur  défense? 

PLUSIEURS    ACCUSÉS. 

Nous  n'avons  pas  eu  de  défenseurs!  nous  n'avons 
pas  été  défendus  !  C'est  une  injustice. 

Rumeur. 
LE     PRÉSIDENT. 

.l'invite  M.  le  commandant  de  la  gendarmerie 
à  faire  évacuer  la  salle,  et  à  emmener  les  accusés. 
\a\  commission  va  délibérer. 

Les  juges  et  les  accusés  se  lèvent. 
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SOULIER,  pleurant. 

Monseigneur....  messieurs...  nous  sommes  de 
pauvres  militaires ,  couverts  de  blessures ,  tous 
pères  de  famille,  sans  fortune...  Ayez  pitié  de 
nos  femmes  et  de  nos  malheureux  enfants.  Faut-il 
que  nous  périssions  victimes  de  notre  obéissance? 
{Montrmit  Malet. ^  Vous  voyez  celui  qui  nous  a 
trompés.  Demandez  -  lui  si  nous  avons  fait  lai 
moindre  chose  qu'il  ne  nous  l'ait  ordonnée. 

MALET. 

Ces  messieurs  le  savent  bien. 

UN    JUGE. 

Quels  étaient  donc  vos  complices? 

MALET.     . 

Toute  la  France,  et  vous-même  si  j'avais  réussi. 

SOULIER. 

Un  homme  que  je  n'ai* vu  qu'une  seule  fois! 
Monseigneur,  ayez  pitié  de  nous  ! 

LE   PKÉSIDENT,  émU, 

On  accordera  à  votre  affaire  toute  l'attention 
possible. 
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BORDERIEUX . 

Jo  suis  dévoué  à  Napoléon.  Vive  l'cinperour! 

LAHORY. 

Kt  sa  justice  î 

GUIDAL. 

.le  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  à  mes  juges,  c'est 
qu'ils  sont  tous  des  flatteurs. 

MALET ,  avec  émotion. 

Soulier. . .  ,  Laliory . . . ,  Guidai. . . ,  mes  vieux  ca- 
marades  ,   combien  je  suis  désolé!...  Mais  il 

est  impossible  qu'on  vous  condamne. 

GUIDAL. 

Les  brigands  sont  capables  de  tout. 

MALET,  d^une  voix  forte,  aux  spectateurs  qui  se 
retirent  en  tumulte. 

Citoyens!  souvenez-vous  du  23  octobre.  Vive 
la  liberté! 

Les  juges  passent  dans  la  chambre  du  conseil  j  les  gen- 
darmes emmènent  les  accusés.  — Le  the'âtre  change. 
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SCÈNE   i)ERNI  ÈRE. 

La  plaine  de  Grenelle. 

PEUPLE,    SOLDATS. 

l"    SPECTATEUK. 

Quelle  fonlc  î  quelle  foule  !  Dieu  de  Dieu  ! 

2«    SPECTATEUR. 

C'est  pas  étonnant,  le  temps  est  si  beau. 

l"     SPECTATEUR. 

En  attendant,  les  criminels  ne  viennent  pas. 
On  nous  les  avait  promis  pour  deux  heures. 

UN    OUVRIER. 

L'annonce  est  toujours  en  retard.  C'est  comme 
pour  le  feu  d'artifice  de  la  Saint- Napoléon  :  on 
avait  dit  neuf  heures,  et  il  en  était  dix  et  demie. 

LA    FEMME    DE    l'OUVRIER. 

Et  l'autre  fois  donc  !  le  faux  monnaycur,  l'ai- 
je  attendu  assez  long-temps  en  place  de  Grève  ! 

l'ouvrier.  • 
Pourvu  qu'ils  n'aient  pas  demandé  à  faire  des 
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révélations,  et  un  sursis  pour  l'appel  au  peuple f 
Ça  serait  avoir  du  malheur,  nous  qui  venons  tout 
exprès  du  foubour^  Antoine.  Encore  une  demi- 
journée  de  perdue. 

LA    FEMME   DE    l'OUVKIER. 

Bah!  nous  mettrons  des  effets  au  Mont-de- 
Piété  :  je  ne  travaille  pas  aujourd'hui ,  moi. 

u?;e  marchande  de  g /lteauil,  passant. 

Allons ,  mes  enfants  ,  régalez-vous  ,  voilà  le 
plaisir. 

PLUSIEURS    VOIX. 

Ah!  le*s  v'ia  !  les  v'ia!  (Tumulte,) 
LA  femme  de  l'ouvrier  ,  à  Isidore ^qut  accourt. 
Eh  bien,  Isidore  ,  les  as-tu  vus? 

ISIDORE. 

IN  on ,  matante ,  c'est  pas  eux  :  c'est  ce  marchand 
de  chansons  qui  fait  tant  de  grimaces,  vous  savez. 
11  chante  leur  complainte  sur  un  air  bien  drôle. 
Youlez-vous  que  j'y  mène  ma  cousine? 

LA  femme. 

Oui,  allez;  je  vous  gardie  vos  places.  [A  son 
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maH,)  Combien  sont-ils  donc  qui  vont  être  fait 
mourir? 


Une  douzaine. 


I.'OUVRIER, 


LA    FEMME. 


Sapristi  !  je  n'en  ai  jamais  tant  vu  raccourcir  du 
même  coup. 

l'ouvbier. 

Belle  bêtise  !  il  fallait  voir  les  mitraillades ,  les 
noyades ,  les  mariages  républicains ,  comme  on 
disait  dans  le  temps.  C'était  ça  des  cérémonies. 

LA    FEMME. 

Montrera-t-on  leurs  têtes  au  peuple  ? 

l'ouvrier. 

Bien  sûr.  Quelle  mine  ils  doivent  avoir  ces 
chouans-là  !  Il  paraîtrait  qu'ils  avaient  déjà  com- 
ploté le  3  nivôse,  dans  la  machine  infern;ile  de  la  rue 
Nicaise,  pour  les  Capets,  avec  George'et  Pichegru. 

2«    SPECTATEUR. 

Du  tout.  J'ai  entendu  leur  jugement  :  ils  travail- 
laient pour  la  république. 
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l'ouvrief»  . 

Alors ,  pourquoi  clone  les  fusiller?  La  républi- 
que n'était  pas  trop  mauvaise  pour  le  pauvre 
monde.  Je  me  souviens  encore  lorsque  je  demeu- 
rais rue  Joseph ,  au  faubourg  Marceau,  il  n'y  avait 
pas  de  carrosses  pour  nous  éclabousser  :  c'était  le 
temps  du  peuple.  Moi,  je  ne  les  aurais  pas  con- 
damnés; ça  me  fait  de  la  peine. 

2«    SPECTATEUR. 

Tant  pis  pour  eux  :  pourquoi  voulaient-ils  dé- 
truire l'empereur. 


Écoute ,  je  puis  te  le  dire ,  à  toi  :  Napoléon  a  des 
torts.  Il  n'avait  pas  besoin  de  rétablir  la  calotte , 
les  riches ,  les  muscadins. 

s       3*^    SPECTATEUR. 

C'est  égal,  nous  devons  le  soutenir.  Forcés! 
forcés  î  puisque  c'est  nous-mêmes  qui  l'avons 
nommé  empereur  des  Français.  —  Tais-toi ,  v'ià 
un  officier. 

UN    OFFICIER    DES    DRAGONS    DE    PARIS. 

Allons  ,  rangez -vous  donc. 
i5 
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UN  VIEILLARD,  S* approchant , 

M.  le  capitaine,  je  viens  vous  porter  plainte 
contre  un  de  vos  dragons,  qui  m'a  donné  un 
coup  de  Svabre ,  pour  se  divertir. 

l'officier. 
Il  fallait  vous  ranger. 

LE     VIEILLARD. 

Mais,  M.  le  capitaine ,  je  passais  sur  la  grande 
route. 

l'officier,  avec  morgue. 

Je  m'importe  peu  où  vous  passiez. 

LE  vieillard. 

Je  suis  un  citoyen  paisible,  M.  le  capitaine  ,  et 
cependant  voyez  comme  votre  dragon  m'a  traité  : 
il  a  coupé  mon  chapeau ,  percé  mon  habit. 

l'officier. 

Il  aurait  mieux  fait  de  vous  percer  vous-même  : 
ce  serait  im  bavard  de  moins. 

plusieurs  spectateurs. 

Ah!  ah!  ah! 
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UNE    VOIX. 

A  bas  le  chapeau  troue  ! 

ISIDORE,  revenant  avec  sa  cousme. 

Ohé  !  ohé  !  ils  arrivent  :  v'ià  les  houzards  de  la 
potence  qui  les  escortent. 

LA    FEMME    DE    l'oUVRIER  ,  à  sa  fille. 

Ah  ça,   Malvina,  ne  va  pas  avoir  peur,  au 
moins. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Non ,  maman  ;  j'ai  déjà  vu  guillotiner. 

LA    FEMME.    ^ 

Oui ,  mais  la  fusillade ,  ça  vous  saisit  l'estomac , 
je  t'en  préviens  ;  défie-toi  du  bruit. 

Les  condamnes  arrivent,  escorle's  par  des  gendarmes. 
ISIDORE. 

Où  est  donc  le  fameux  caporal  Râteau  ? 

2^    SPECTATEUR. 

Il  n'est  pas  pour  aujourd'hui;  son  colonel  et 

lui ,  on  les  garde  pour  le  retour  de  l'empereur. 

i5. 
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ISIDORE. 


Et  quel  es l  donc  celui  qui  a  lire  sur  Boufle-]a- 
Balle?  Je  veux  le  voir,  je  veux  le  voir  ! 

2^    SPECTATEUR. 

Le  premier  en  tctc. 

l'ouvrier. 
Il  avait  du  courage ,  tout  de  môme! 

ISIDORE. 

Comme  il  nous  regarde  !  il  n'a  pas  l'air  effa- 
rouché. 

LA   FEMME. 

•  Quels  beïiux  hommes!  quels  beaux  hommes! 
G'est-il  dommage  ! 

LA    JEUNE    FILLE. 

Tiens  !  en  v'ià  un  jeune  qui  rit  !  Et  ce  pauvre 
vieux  qui  pleure  !  Ils  ont  l'air  de  braves  gens. 

UNE   SPECTATRICE. 

Dis  donc,  gendarme,  fais  donc  ôler  les  cha- 
peaux ;  ceux  qui  sont  derrière  ne  voient 
rien. 


MALET.    '  225 

UN    GENDARME . 

Chapeaux  bas ,  messieurs,  s'il  vous  plait  \  Vous 
empochez  les  dames  de  voir. 

LE  MAJOR  DE  LA  PLACE,  arrivant. 

Gendarmes ,  faites  reculer  la  foule. 

Grand  tumulte,  suivi  d'un  profond  silence.  Tous  les 
condamne's  de'fîlent  deux  à  deux. 


Les  Précédents,  MALET,  LAIIORY,  GUIDAL  ,  BOC- 
CHEIAMPE,  SOULIER,  PICQUEREL,  REGNIER, 
FESSARD,  BORDERIEUX,  STENHQWER,  LE- 
FEVRE,  BAUMONT. 

GUIDAL  ,   en  passant  devant  le  major. 
Te  voilà ,  lâche  brigand  ! 

Il  lui  crache  au  visage. 

LE  MAJOR,   hrwndissant  son  e'pée. 
Vive  Fempereur  ! 

TOUTE   LA   POPULACE. 

Vive  le  grand  Napoléon  î 
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GUIDAL, 


Je  voudrais  qu'il  fût  dans  mon  cœur,  votre  Na- 
poléon :  je  me  poignarderais  à  l'instant. 

MALET. 

Qu'avez-vous  donc,  Guidai?  Un  peu  de  calme , 
mon  ami. 

Les  exécuteurs  se  rangent  à  droite.  —  Le*  condamnés  à 
gauche  sur  un  seul  rang.  —  Le  peuple  dans  le  fond  du 
the'âtre. 

SOULIER ,  pleurant, 

O  mon  Dieu  !  Ma  pauvre  femme  !  mes  pauvres 
enfants! 

MALET  ,  lui  serrant  la  main. 
Colonel ,  ma  famille  en  aura  soin. 

BOCCHEIAMPE. 

Monsiou  le  gendarme ,  z'avais  demandé  oun 
confessor. 

LE    GENDARME. 

Pourquoi  faire  ? 

BOCCHEIAMPE. 

Zé  voudrais  me  réconcilier  avec*  Dio 
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LE    GËMDAKMK. 

Ile!  puisque  tu  te  dis  iuiiocLMit,   tu   n'as  pas 
besoin  de  te  réconcilier. 

UN  OFFICIER  DE  GENDAKMEKIE  ,  s' approchant . 

Qu'y  ,a-t-il  encore  par  la  ? 

LE    GENDARME. 

Un  condamné  qui  réclame... 

l'officier. 

Ce  n'est  pas  le   moment  ;    il    réclamera  de- 
main. 

PICQUEREL  ,  à  l'officier. 

Pourrait-on  me  faire  l'amitié  de  me  dire  pour- 
(juoi  l'on  me  fusille  ? 

GUIDAL. 

11  est  innocent ,  assassins  que  vous  êtes ,  éf^or  - 
geurs  ! 

MALET. 

Silence  dans  le  rang! — C'est  à  moi  de  com- 
mander le  feu. 
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LAHOllY. 

Oui  5  général  ;  à  vous  les  honneurs. 
La  troupe  charge  îes  armes. 

l'ouvrier. 

Yois-tu  ,  ma  femme  ?  Quand  je  te  disais  qu'on 
représente  mal  le  Déserteur  au  théâtre  de  la  Porte- 
Martin.  Il  faut  toujours  deux  pelotons  pour  fu- 
siller ;  il  y  en  a  un  de  rechange. 

ISIDORE  5  tremblant. 

Oui ,  il  y  en  a  un  de  rechange  :  quel  bon- 
heur ! 

MALET  5  awpremier  peloton  y  qui  s'est  avancé. 

Allons ,  mes  amis ,  attention  à  mon  comman- 
dement! —  Portez  armes.  —  Il  n'y  a  pas  d'en- 
semble ;  recommencez  ce  mouvement-là  ,  et  tâ- 
chez de  faire  honneur  à  ceux  qui  vous  ont  montre 
l'exercice.  —  Portez  armes.  —  Apprêtez  armes. 
—  Bien!  —  En  joue.  —  Feu. 

Tous  tombent,  excepté  Malet.         • 
MALET ,  frappant  sur  sa  poitrine. 
Et  moi  donc  ,  sacrebleu  ! 
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UN  OFFICIER  DE  GENDAUMERIE 

Ne  t'iiiipalienle  pas.  —  En  avant  le  deuxicaïc 
peloton.  —  Enjoué.  —  Feu. 

Malet  tombe. 
BORDERIEUX. 

Vive  rcnipcreiir! 

MALET  ,  se  relevant  à  moitié, 
11  est  blessé  à  mort ,  comme  toi. 

l'officier  de  gendarmerie  ,  froidement  y  aux 
soldats. 

Allons,  rachevez-les  à  la  baïonnette,  vivement. 

Grands  cris,  grand  tumulte  dans  le  peuple.  La  toile 
tombe. 


NOTES 

DE   MALET 


ACTE  I«'. 

SCÈNE    I"^    PAGE    27, 

Je  l'ai  converti 


a  Le  général  Malet  était  un  patriote  de  89  :  il  avait  ap- 
«  prouvé  la  réforme  des  abusj  mais,  lorsqu'il  vit  le  sys- 
«  tème  révolutionnaire  s'établir  sur  les  ruines  de  la  li- 
ft berté,  il  sentit  que  le  gouvernement  monarchique  et  un 
«  roi  légitime  pouvaient  faire  seuls  le  bonheur  des  Fran- 
«  çais.  Les  raisonnements  persuasifs  de  MM.  de  Polignac 
«  et  Puyvert  achevèrent  de  le  convaincre.  »  (  Uahhé  La- 
«^fon.  Histoire  de  là  conjuration  du  général  Malet,  page 
5o.  ) 

Evidemment  l'abbé  Lafon  ignorait  la  partie  morale  de 
la  conspiration. 


-^32  NOTES. 

SCÈNE    II,    PAGE    45. 

Puisque  vous  faites  vous-même  la  proclamation. 
Voici  celte  proclamation  : 

Le  général  de  division  commandant  la  force  armée  de 
Paris  et  les  troupes  de  la  première  division  militaire. 

Citoyens  et  soldats,  Bonaparte  n'est  plus!  Le  tyran  est 
tombe  sous  les  coups  des  vengeurs  de  Phumanit^î  Grâces 
leur  soient  rendues!  ils  ont  bien  me'rite'  de  la  patrie  ©t  du 
genre  humain. 

Si  nous  avons  à  rougir  d'avoir  si  long-temps  supporté  à 
notre  tête  un  e'trangcr,  un  Corse,  nous  sommes  trop  fiers 
pour  y  souffrir  un  enfant  bâtard. 

Il  est  donc  de  notre  devoir  le  plus  sacre'  de  seconder  le 
se'nat  dans  sa  ge'ne'reuse  re'solution  de  nous  affranchir  de 
toute  tyrannie. 

Un  sincère  et  ardent  qmour  de  la  patrie  nous  inspirera 
les  moyens  ne'cessaires  pour  ope'rer  cette  urgente  et  der- 
nière re'volution  j  mais  c'est  à  votre  courage  ,  à  votre  par- 
faite union ,  à  votre  confiance  réciproque ,  que  nous  de- 
vrons nos  glorieux  succès. 

Citoyens,  dans  cette  journe'e  à  jamais  mémorable,  re- 
prenez toute  votre  c'nergie,  arrachçz-vous  à  la  honte 
d'un  vil  asservissement^  l'honneur  et  rinlc'rêl  se  reunis- 
sent pour  vous  en  faire  la  loi  :  c'est  un  rc'gime  oppressif 
qu'il  faut  renverser  ;  c'est  la  liberté  à  reconquérir  pour  nr 
plus  la  laisser  perdre. 
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Terrassez  tout  ce  qui  oserait  s'opposer  à  la  volonté  na- 
tionale j  prote'gez  tout  ce  qui  s'y  soumettra. 

Soldats,  les  mêmes  motifs  doivent  vous  animer^  il  en 
l'st  encore  un  plus  puissant  pour  vous,  celui  de  ne  plus 
prodiguer  votre  sang  dans  des  guerres  injustes,  atroces, 
interminables  et  contraires  à  l'indépendance  nationale. 
Prouvez  à  la  France  et  à  l'Europe  que  vous  n'étiez  pas 
plus  les  soldats  de  Bonaparte  que  vous  ne  fûtes  ceux  de 
Robespierre.  Vous  êtes  et  serez  toujours  les  soldats  de  la 
patrie,  qui  saura  vous  restituer  le  juste  avancement  dû  à 
vos  services  et  dont  vous  êtes  frustre's  depuis  si  long- 
temps. 

Légionnaires  civils  et  militaires ,  on  conserve  votre  in- 
stitution :  nous  devons,  n'en  doutez  pas,  cette  faveur  in- 
signe au  serment  que  nous  avons  fait  de  défendre  la  li- 
berté'^  l'égalité',  et  de  combattre  la  féodalité  de  tous  nos 
moyens.  Tel  est  notre  serment  3  il  doit  être  gravé  dans  nos 
cœurs.  Comme  un  de  vos  commandants ,  je  vous  requiers 
de  l'accomplir.  Mais  souvenez-vous  qu'il  n'y  a  de  vraie 
liberté  que  celle  qui  est  le  fruit  de  la  raison ,  des  vertus , 
d'autre  égalité  que  celle  qui  provient  des  lois.  Toute  au- 
tre idée  ne  serait  qu'une  folie  qui  finirait  toujours  j3ar 
rendre  la  tyrannie  inévitable;  et  il  se  trouverait  encore 
des  hommes  assez  lâches  ,  assez  pervers  pour  dire  qu'elle 
est  nécessaire. 

Travaillons  tous  de  concert  à  la  régénération  publique. 
Pénétrons  dans  ce  grand  oeuvre  qui  méritera  à  ceux  qui  y 
participeront  la  reconnaissance  des  contemporains,  l'ad- 
miration de  la  postérité ,  et  qui  lavera  la  nation  ,  aux 
yeux  de  l'Europe,  des  infamies  commises  par  Iç  tyran. 

Réunissons  nos  efforts  pour  obtenir  une  constitution 
qui  assure  le  bonheur  des  Français.  Qu'elle  soit  basée  sur 
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la  raison  ,  sur  la  justice,  et  nous  sommes  certains  d'y  par- 
venir. 

Mes  braves  camarades ,  le  champ  de  la  véritable 
gloire  vous  est  ouvert ,  de  celle  qui  vous  fera  estimer, 
che'rîr  de  vos  concitoyens^  de  celle  enfin  qui  vous  vaudra 
de  justes  re'compenses  nationales.  Saisissez  une  si  belle  oc- 
casion pour  vous  montrer  dignes  du  nom  français;  mou- 
rons ,  s'il  le  faut ,  pour  la  patrie  et  la  liberté',  et  rallions- 
nous  toujours  au  cri  de  Vive  la  nation  I 

Signé  Malet. 


SCÈnF.    m  ,    PAGE    65. 

C'est  Pinto. 

Monsieur  Lemercier  a  rendu  aussi  justice   au   géne'ral 
Malet,  te'moins  ces  vers  : 

L'aquilon ,  qui  portait  les  plaintes  déchirantes 
Des  légions  au  loin  dans  la  neige  expirantes , 
Frappe ,  éveille  un  grand  cœur,  à  l'ombre  des  prisons 
Où  l'avaient  par  avance  inhumé  tes  soupçons. 
Héroïque  vengeur  do  ma  chère  patrip, 
Malet  voit  ton  empire  ;  et  son  âme  aguerrie 
Pense  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  salutaire  effort 
Pour  détruire  un  fantôme,  et  proclamer  ta  mort. 
Les  cartes  qu'eu  un  jeu  sa  main  tenait  la  veille 

Font  place  à  son  épéu  ;  il  sort et  notre  oreille 

Entend  un  homme  seul ,  ô  magnanimité! 
Qui  du  bruit  de  ta  chute  emplit  notre  cité  , 
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Et,  sans  peur  du  concours  de  les  nombreux  sicaires, 
Abat  tes  d(.M'cnscurs  de  ses  mains  témi'raires. 

La  pitié  le  trabit ,  bêlas! cl  ce  béros, 

Martyr  abandonné,  tombe  sous  tes  bourreaus  ! 
A  ce  subbrae  élan  qui  sauvait  tant  de  têtes 
Ose  donc  comparer  le  fruit  de  tes  conquêtes. 
Ce  seul  coup  révéla  que  sur  un  frêle  appui 
S'asseyait  ta  grandeur,  écroulée  aujourd'bui. 
Ce  coup  eût  suspendu  les  luttes  meurtrières; 
Ce  coup  eût  garanti  l'bonneur  de  nos  frontières  ; 
Ce  coup  eût  au  sénat ,  dès  lors  conservateur , 
Donné  droit  de  proscrire  un  tyran  déserteur; 
Et  nous  n'émissions  pas  vu  ses  terreurs  crjininelles 
Te  dévouer  encor  des  qobortes  nouvelles. 
Où  languissait  ce  brave  ?  au  rang  des  malheureux 
Dont  le  premier  Brutus  feignit  le  trouble  afireux, 
Tandis  que  des  Romains ,  durant  un  long  silence, 
Son  cœur  roulait  en  soi  l'illustre  délivrance  : 
De  même  il  méditait ,  sous  un  masque  indolent , 
D'arraclier  la  couronne  à  ton  front  insolent. 
Son  audace  était  sage.  Oui,  l'équitable  histoire 
Consacre  une  statue  à  sa  longue  mémoire...,  etc. 
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ACTE  II. 


SCENE    V,    PAGE     I20. 

Je  suis  le  citoyen  Goujon. 

On  lil  dans  le  Spectateur  de  M.  Malte-Brun  : 
«  Le  25  octobre ,  à  8  heures  du  matin ,  un  comte  se 
«  pre'sente  à  l'Etat-Major,  place  Vendôme.  Les  soldai^ 
«  lui  demandent  oii  il  va  ;  il  repond  à  la  sentinelle  :  Je 
«  vais  chez  le  comte  HuUin.  —  Citoyen  ,  il  n'y  a  plus  de 
«comte. — Ahî  pardon,  citoyen.  Vive  la  re'publiqucl 
«  Laissez-moi  entrer.  —  Il  passe  outre  et  arrive  auprès 

<c  du  commandant  L —  Bonjour,  citoyen  ,  s'e'crie-t- 

«  il  :  nous  allons  donc  rétablir  la  re'publique?  —  D'où  ve- 
«  nez-vous  donc,  M.  le  comte?  êtcs-vous  aussi  de  la 
«  conspiration  ?  ~  A  Dieu  ne  plaise  ,  M .  le  chevalier  !  Vive 
«  l'empereur  î  » 

Quel  était  ce  comte?  Je  n'ai  pas  voulu  savoir  son  nom. 
Je  lui  ai  vole  son  mot^  qu'il  ne  re'clamera  pas  sans  doute, 
pour  en  faire  honneur  au  comte  Goujon ,  personnage 
imaginaire,  charge'  des  principales  iniquite's  de  la  pièce. 


SCÈXE    V,    PAGE     I?.7, 

lin  prisonnier  d'état!. ..Quelle  ingratitude! 

et  Des   hommes   echappe's   des  prisons   oii  votre    clé- 
«  mence   impe'riale   les  avait  soustraits    à   la   mort    ont 
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«  voulu  troubler,  rlc.  »  (  Discours  du  prcsidetit  du  sénat 
à  l'empereur. 


ACTE  m. 

SCKXK     !'«•,     PAGE     l8o. 

11  faut  de  Tt-loqucnce  ;  brûlez  le  papier,  etc. 

Allocution  (In  ministre  à  M.  Dussault ,  en  i8i3.  M. 
Dussault  était,  comme  on  sait,  un  des  principaux  rédac- 
teurs du  Journal  de  rEmpire.  Il  s'agissait  alors  de  repous- 
ser les  Cosaques  à  coups  de  feuilletons.  Après  la  restaura- 
tion ,  le  journaliste  se  plaisait  souvent  à  citer  ce  discours 
coramc  on  modèle  de  Téloquence  du  temps.  J'ai  cru  de- 
voir conserver  aux  paroles  du  nfiinistre  leur  pureté  virgi- 
nale. 

SCÈNE    I  "=,     PAGE     j82. 

Que  (lira  l'empereur 


Voici  ce  tju'il  dit  ; 

«  C'est  à  l'idéologie  ,  à  cette  ténébreuse  métaphysique , 
«  qui,  en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premiè- 
«  res,  veut  sur  ses  bases  fonder  la  législation  des  peuples , 
«  au  lieu  d'approprier  les  lois  à  la  connaissance  du  cœur 
a  humain  et  aux  leçons  de  l'histoire,  qu'il  faut  attribuer 
«  tous  les  malheurs  qu'a  éprouvés  notre  belle  patrie.  La 
«  plus  belle  mort  serait  celle  d'un  soldat  qui.  périt  au 
«  champ  d'honneur,  si  la  mort  d'un  magistrat  périssant 
«  en  défendant  son  souverain  n'était  plus  glorieuse  en- 
«  corc Un   conseiller  d'état  doit  avoir  un  courage  à 
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«  toute  épreuve^  et^  à  l'exemple  des  présidents  Harlay, 
«  Mole,  etc....  »  {Réponse de  V empereur  h  V adresse  du 
conseil  d'état.  ) 

«  A  mon  arrivée,  chacun  me  racontait  avec  bonne  foi 
«  tous  les  détails  qui  le  concernaient,  et  qui  les  accusaient 
«  tous.  Ilsavouaientnaivemcntqu'ils  y  avaiente'td  attrapés; 
«  qu'ils  avaient  cru  un  moment  m'avoir  perdu.  Pas  un  seul 
«  n'avait  à  mentionner  la  moindre  résistance,  le  plus  petit 
<(  effort  pour  défendre  et  perpétuer  la  chose  établie.  On  ne 
«  semblait  pas  y  avoir  songé ,  tant  on  était  habitué  aux 
«  changements,  aux  révolutions 5  c'est-à-dire  que  chacun 
a  s'était  montré  prêt  et  résigné  à  en  voir  surgir  une  nou- 
«  velle.  Aussi  tous  les  visages  changèrent,  et  l'embarras 
«  de  plusieurs  devint  extrême ,  quand  d'un  accent  sévère 
a  je  leur  dis  :  Ehî  bien ,  messieurs,  vous  prétendez  avoir 
«  fini  votre  révolution!  Vous  me  croyiez  mort,  dites- 
a  vous?  Je  n'ai^ien  à  dire  à  cela.  Mais  le  Roi  de  Rome  ? 
«  vos  serments?  vos  principes?  vos  doctrines?....  Vous 
«t  me  faites  frémir  pour  l'avenir.  »  {Mémorial  de  Sainte- 
Hélène.  ) 

SCÈNE    l'e,    PAGE     184. 
Une  équipée. 

Le  25  octobre  ,  on  lisait  dans  les  journaux  : 
«  L'interrogatoire  des  coupables  et  des  prévenus  a  duré 
«  hier  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit.  Il  en  ré- 
«  suite  que  la  conspiration ,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
«  une  ^SiVeiWc  équipe'e,  paraît  avoir  été  uniquement  ren- 
«  fermée  dans  la  tête  de  Malet  et  de  ses  deux  principaux 
«  affidés.  »  Ce  qui  n'empêcha  pas  de  mettre  en  jugement 
vingt-quatre  indi-vidus   et   d'en  condamner   quatorze  à 
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mort.  Selon  Tabbé  Lafon  ,  quinze  cents  personnes  furent 
incarcére'es  et  plus  de  deux  mille  exilées.  Cela  me  semble 
exagère'.  Ne  prêtons  pas  aux  riches. 


SCÈNE     l'»  ,    PAGE     188. 
Je  vous  fais  laver  la  tête  avec  du  plomb. 

Cette  menace  effraya  tellement  le  directeur  do  la  mai- 
son de  santë ,  qu'il  en  eut  la  jaunisse. 


SCENE  II,  PAGE  191. 
Un  seul  avocat  au  Iwnc  des  défenseurs. 
Il  n'y  avait  effectivement  qu'un  seul  avocat.  La  cause 
de  Julien,  sous-officier  renvoyé'  absous,  fut  plaide'e  par 
un  de  ses  parents.  Mais  ce  défenseur  officieux  n'e'tait  pas 
un  avocat ,  à  en  juger  par  l'exorde  de  son  discours  : 
«  Etant  aussi  e'iranger  que  je  le  suis  à  une  matière  aussi 
«  grave,  peu  habitue'  à  paraître  devant  une  socie'te'nom- 
«  breuse,  etc.  » 


SCEiVE    II  ,    PAGE    217. 

C'est  comme  si  on  accusait  M.  Boulreux. 

André  Boutrcux  fut  arrêté,  quelques  jours  après,  à 
Courcclles.  «Cet  intéressant  jeune  homme,  dit  l'abbé 
«  Lafon,  a  laissé  inconsolable  un  frère  ecclésiastique,  »  Je 
n'ai  pas  trouvé  de  traces  de  son  jugement. 


16. 
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SCÈNE    H  ,    PAGE    1\>J . 

Et  sa  justice! 

A  peine  arrive  à  Paris,  Napoléon  fit  venir  l'archichan- 
celier^  et,  dès  qu'il  l'aperçut,  il  courut  à  lui,  l'œil  en- 
flamme de  colère  :  «  Ah  !  vous  voilà ,  lui  ^it-il  d'une  voix 
«  tonnante  !  Qui  vous  a  permis  de  faire  fusiller  mes  offi- 
«  ciers  ?  Pourquoi  m'avez-vous  prive'  du  plus  beau  droit 
«  du  souverain  ,  celui  de  faire  grâce?  Vous  êtes  bien  cou- 
«  pable.  V  Je  tiens  cette  anecdote  d'un  haut  fonctionnaire 
de  l'empire ,  dont  la  ve'racitë  n'est  pas  douteuse.  Est-ce 
le  cœur  de  Napole'on  qui  parlait ,  ou  sa  politique  ?  Chacun 
en  de'cidera  selon  son  opinion. 


FIN  DES  NOTES  DE  MALET. 


DIEU 


BT 
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PREFACE. 


Je  visitais  le  bagne  de  Brest  :  c'e'tait  Theure  où  les  for- 
çats, défilant  devant  une  ligne  de  canons  charges  à  mi- 
traille, s*embarquent  pour  aller  au  travail.  Au  signal 
donne',  toutes  les  chaloupes  se  mettent  en  mouvement, 
et  aussitôt  des  milliers  de  voix.de  crier  :  <«  Monseigneur, 
monseigneur!  votre  be'ne'diction  !  »  Alorsun  homme,  vêtu 
d'une  casaque  rouge  et  coiffe'  d'un  bonnet  vert,  se  lève  au 
milieu  d'une  barque,  et,  d'un  air  grave  et  majestueux,  be'- 
nit  ses  confipagnons  de  misère,  qui  entonnent  les  vêpres... 
Ces  chants  s^cre's,  ipêlés.  de  rires  et  de  blasphèmes  ;  cette 
parodie  sacrile'ge  joue'e  au  bruit  des  chaînes  ,  sons  la 
bouche  des  canons  ;  cette  alliance  de  l'impie'té  et  du  mal- 
heur; ces  hommes  dëgrade's,  répudie's  par  lasocie'te',  qui 
n'ont  plus  qu'à  subir  ici-bas  le  supplice  et  l'infamie,  se 
moquant  de  Dieu  et  des  consolations  que  peut  leur  offrir 
l'espe'rance  de  la  vie  à  venir  :  quelle  scène I  Le  pin- 
ceau de  M.  Delacroix  pourrait  seul  en  donner  une  idée. 

Cet  e'vêque  en  bonnet  vert  est  le  fameux  Collet. 
Echappe  du  bagne  ,  comme  Cognard  ,  il  avait  embrasse 
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dans  le  monde  une  carrière  diffe'renle  :  tandis  que,  sous  le 
nom  du  comte  Pontis  de  Sainte-He'lènc,  Cognard  comman- 
dait la  légion  de  la  Seine,  étalait  ses  décorations  dans  les 
salons  des  Tuileries,  Collet,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  e'pis- 
copale  à  la  main,  ordonnait  des  prêtres,  dirigeait  des  mis- 
sions, convertissaitdes  hérétiques.  Les  cours  d'assises  de  Pa- 
ris et  du  Mans  ont  renvoyé  le  colonel  etl'evêque  au  bagne, 
où  ils  jouissent  d'une  grande  conside'ration  parmi  leurs 
camarades.  Collet  a  publie' son  histoire,  qu'il  vend  aux  cu- 
rieux. On  y  trouve,  au  milieu  de  bonnes  grosses  injures 
contre  les  janse'nistes  ,  dont  il  est ,  dit-il ,  la  victime  ,  l'a- 
necdote qui  fait  le  sujet  de  Dieu  et  le  Diable. 

Cette  pièce  est  conçue  dans  le  même  esprit  que  les 
excellents  e'crits  de  M.  de  Montlosier.  Ainsi,  qu'on  n'es- 
père pas  y  trouver  des  e'pigramraes  contre  le  catholicisme 
et  ses  ministres.  Elle  attaque  au  contraire  ce  je'suitisme 
odieux  qui  a  fait,  des  choses  les  plus  saintes,  des  instru- 
ments de  basse  police,  de  corruption  et  de  brigandage. 

Le  tarif  des  prières,  cote'es  comme  des  marchandises,  est 
undesplusgrands  obstacles  aux  progrès  de  la  religion,  sur- 
tout dans  les  campagnes.  Le  cierge'  lui-même  l'a  reconnu, 
et  il  est  juste  de  dire  qu'il  songe  à  y  reme'dicr.  Le  synode 
de  Lyon  a  décidé  que  chaque  paroisse  serait  tenue  d'en- 
voyer dans  les  trois  mois  son  règlement  de  casuel  à  Par- 
chevêque,  qui  s'éclairerait  de  tous  les  documents  pour 
l'arrêter  d'une  manière  modérée  et  invariable.  fAfo/it- 
teur  du  17  septembre  iS^y.  )  '^'    *^  '* 

Si  l'on  a  vu  des  jansénistes  et  des  propriétaires  de  biens 
nationaux  privés  des  honneurs  que  l'église  rend  aux 
morts ,  on  a  vu  aussi  de  riches  cercueils  bénis  malgré  la 
volonté  expresse  des  défunts.  Les  exemples  ne  me  man- 
queraient pas. 


PRÉFACE.  245 

Pour  compléter  cette  esquisse  ,  j'ai  du  en  même 
temps  livrer  au  ridicule  ces  catholiques  indiftercnls , 
qui  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  au  diable ,  qui  ne  rem- 
plissent aucun  de  leurs  devoirs  religieux  ,  et  qui  n'en 
exigent  pas  moins  que  le  clergé  soit  à  leurs  ordres.  C'est 
pour  mieux  faire  ressortir  .l'absurdité'  de  ces  cxigeances 
({uc  j'ai  donne'  à  Rémoussin  le  caractère  d'un  soldat  igno- 
rant, grossier  et  brutal.  En  1820,  on  traitait  de  fanatiques 
les  prêtres  qui  refusaient  de  prêter  leur  ministère  à  de  pa- 
reilles profanations  -y  aujourd'hui  on  tolère  leur  courage; 
bientôt  on  l'approuvera  :  nous  nous  éclairons. 


PERSONNAGES. 


Lady  WILLIS. 

Madame  GAUDET,  roaUiesse  de  pension. 

M.  DUMONT  ,  curé.  x 

L'abbé  MOUCHAUD,  vicaire  (de  Sainl-Gratien. 

L AMBART ,  bedeau  J 

M.  DE  LANGUE  ,  directeur  des  droits  réunis. 

JENNY,  sa  Hlle. 

JULES ,  son  fik. 

M.  DE  VILIERS. 

RÉMOUSSIN ,  ancien  oflicier. 

Mlle  ROSE  ,  servante  de  M.  DUMONT. 

Un  Valet  de  chambre. 

Une  Vieille  Femme. 


La  scène  se  passe  en  ïQib ,  à  Paris. 
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ET 


LE    DIABLE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  salon  de  Madame  Gaudet. 

LADY  WILLIS,  M'»^«  GAUDET. 

LAD  Y  WILLIS,  avec  un  léger  accent. 

Venons  au  fait,  madame.  Votre  maison  me 
convient  beaucoup;  mais  je  voudrais  quelques 
éclaircissements. . . 

M™e    GAUDET. 

Je  VOUS  entends,  madame.  Il  s'agit  de  l'in- 
struction qu'on  reçoit  chez  moi ,  des  principes 
de  morale  qu'on  y  professe.  A  cet  égard ,  ma 
réputation  aurait  pu  vous  instruire  ,  si  vous  n'é- 
tiez étrangère. 

Elle  lui  donne  un  prospectus. 
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LADY  wiLLis ,  parcourant  le  prospectus. 

Leçons  de  danse ,  de  chant ,  de  tenue ,  de  mu- 
sique. —  J'exanainerai  cela  plus  à  loisir. 

M™e  GAUDET  ,  avec  volubilité. 

Vous  verrez  que  nous  évitons  tout  ce  qui  peut 
inspirer  le  goût  de  la  dépense  y  de  la  toilette ,  de 
la  dissipation.  Voilà  trente  ans  que  ma  mère  a 
fondé  ce  pensionnat,  et  je  puis  dire  que  toutes 
nos  élèves  nous  ont  fait  honneur.  Plusieurs  sont 
célèbres... 

LADY    WILLIS. 

Oh  !  il  ne  faut  pas. . .  Je  serais  fort  désappoin- 
tée si  ma  fille  faisait  parler  d'elle. 

M'»^    GAUDET. 


Permettez;  célèbres  par  le  nom  de  leurs  maris  : 
car  (  c'est  peut-être  par  une  protection  du  Ciel)  nos 
nombreuses  pensionnaires,  en  sortant  d'ici ,  fonl 
toutes  de  brillants  mariages ,  et  une  fois  dans  le 
monde  ,  aucune  n  a  conmus  la  plus  petite  irregu- 
lacitë  de  conduite.  Ce  sont  des  aiiL^es. 

LADY     WILLIS. 

J'en  suis  bien  ccmtente  ,  mais... 


ET  LE  DIABLE.  249 

M*"''    GA.ITDET. 

.  Oh  !  notre  plan  (Vëducalion  a  été  tracé  par  un 
homme  de  beaucoup  de*  lumières  et  d'une  piété 
profonde,  M.  Fabbé  Mouchaud ,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  confesseur  de  la  maison. 

LAD  Y    WILLIS. 

Un  abbé? 

M^ue    GAUDET. 

Oui ,  madame  :  il  nous  a  donné  des  instruc- 
tions d'une  grande  sagesse  pour  la  police  inté- 
rieure du  pensionnat.  Aussi  notre  surveillance 
égale  notre  sévérité  :  les  pensionnaires  ont  toutes 
des  chambres  séparées,  sans  communication  pos- 
sible, et  des  sous-maîtresses  d'un  âge  respectable. . . 

LAD  Y    WILLIS. 

Fort  bien!  fort  bien! 

M'ne    GAUDET. 

Le  mal  est  sitôt  fait! 

LAD  Y    WILLIS. 

Mais  vous  parliez  d'un  confesseur;  dites-moi , 
madame... 
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M"^e    GAUDET. 


Le  confesseur?  {A  fart.)  Elle  ne  paraît  pas 
dévote.  [Haut.)  Madame,  quand  mes  élèves 
doivent  s'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence , 
je  les  mène  à  l'église ,  j'y  reste  avec  elles ,  et  je  les 
ramène. 

LAD  Y    WILLIS. 

Ma  fille  étant  de  la  religion  réformée ,  cela  ne 
me  regarde  pas. 

M"^e     GAUDET. 

Ah! 

LADY    WILLIS. 

Je  veux  savoir  si  elle  pourra  exercer  librement 
sa  religion. 

M'"^    GAUDET. 

Comment  donc?  Mais  j'ai  plusieurs  pension- 
naires protestantes  :  une  dame  de  la  même  com- 
munion les  conduit  au  temple. 

LADY    WILLIS. 

Vous  m'assurez  que  personne  ne  cherchera  à 
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ébranler  sa  croyance ,  à  la  convertir ,  comme  on 
dit,  car  aujourd'hui  c'est  la  mode. 

M'«e    GAUDET. 

Pas  chez  moi ,  madame ,  pas  chez  moi  !  Je  suis 
catholique ,  j'aime  ma  religion ,  et  c'est  elle  qui 
nie  défend  un  pareil  abus  de  confiance.  Que  suis- 
je  pour  mes  élèves?  une  seconde  mère.  Je  rem- 
place leurs  parents  :  c'est  donc  la  volonté  des  pa- 
rents qui  est  ma  règle. 

LAD  Y    WILLIS. 

Cela  doit  être. 

M"^e    GAUDET. 

Oh!  mon  pensionnat  ne  deviendra  jamais  une 
école  de  conversions. 

LAD  Y    WILLIS. 

Cette  assurance  me  détermine.  Bientôt  j'aurai 
l'honneur  de  vous  revoir  et  de  vous  amener  ma 
fille. 

Elle  sort  par  la  porte  du  fond.  M™«  Gaudet  la  reconduit. 
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MOUCHAUD ,  M"'*^  GAUDET. 

MOUCHAUD,    entrant  par  une   yorie 
latérale. 

Voilà  comme  ils  sont  tous,  ces  damnés  de 
protestants  :  d'une  défiance...  ! 

M"^e  GAUDET,   rentrant. 
Vous  ici ,  mon  cher  abbé  ! 

MOUCHAUD. 

J'arrivais  par  le  petit  escalier  y  et  j'ai  tout  en- 
tendu. En  vérité ,  madame  Gaudet,  vous  avez  de 
l'esprit  comme  un  ange. 

M"ie    GAUDET. 

Vous  trouvez? 

MOUCHAUD. 

Avec  quel  art  vous  lui  avez  persuadé  qu'on  né 
chercherait  pas  à  convertir  sa  fille  ! 

M™«    GAUDET. 

J'ai  répété  cela  tant  de  fois  déjà...  Vous  m'avez 
dit  qu'il  n'y  a  pas  de  péché. 
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MOUCHAUD. 

Quand  le  motif  est  si  louable... 

Au  reste ,  j'ai  sans  doute  dit  vrai  :  cette  nou- 
velle conversion  ne  nous  sera  pas  nécessaire. 

MOUCHAUD. 

Pardon  ,  madame  :  il  faut  montrer  quels  ser- 
vices notre  Société  peut  rendre  à  la  religion.  — 
D'ailleurs  ,  ce  que  nous  en  faisons  ,  n'est-ce 
pas  pour  le  bonheur  des  hérétiques  eux-mê- 
mes? 

M™e     GAUDET. 

La  petite  Jenny  de  Lanoue  nous  donnera  bien 
de  la  peine. 

MOUCHAUD. 

Hésiterait-elle  encore  ?  Hier  elle  semblait... 

M«»«  GAUDET. 

Oui  ;  mais  ce  matin  elle  est  venue  me  consul- 
ter   Elle  était   dans  une  inquiétude ! 

Son    attachement   pour  sa  mère  est  bien   fâ- 
cheux. 

>7 
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MOUCHAUD. 

Nous  le  vaincrons  :  je  vais  frapper  plus  fort. 

M"^«  GAUDET. 

Elle  doit  nous  quitter  dans  un  mois  :  il  faut  se 
hâter. 

MOUCHAUD. 

Soyez  tranquille...  Son  jeune  frère  fait  sa 
première  communion  bientôt,  et  je  suis  son  con- 
fesseur. . . 

Mn»e     GAUDET. 

Comment  ? 

MOUCHAUD. 

Oui.  Madame  de  Lanoue  est  protestante;  mais 
son  mari  est  catholique.  11  a  été  convenu  que  les 
filles  seraient  de  la  religion  de  la  mère  ,  et  les 
garçons  de  celle  du  père. 

M"'^  GAUDET. 

Quelle  horreur  î  Des  enfants  pour  le  diable  î 

MOUCHAUD. 

^  oilà  de  ces  transactions  que  nos  gallicans  au- 
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torisent.  Mais  il  faut  espérer  que  ,  par  nos  soins , 
toute  la  famille  sera  bientôt  dans  le  sein  de  l'E- 
glise. Quel  mérite  devant  Dieu  î 

M«»«  GAUDET. 

Ah  !  si  nous  parvenions  à  vous  gagner  un  évê- 
ché...  ! 

MOUCHAUD. 

A  moi?  Gagner  le  ciel,  voilà  toute  mon  ambi- 
tion. Mais  songeons  à  ce  qui  m'amène...  Jenn y... 

M"^*  GAITDET. 

Jo  vais  vous  l'envoyer. 

Elle  sort. 
MOUCHAUD  5  seul. 

A  merveille  ;  me  voilà  en  bon  chemin.  J'ai  su 
m'emparer  de  l'esprit  de  cette  bonne  femme.  Elle 
ne  se  doute  pas...  Mais  voici  Jenny... 

Entre  Jenny. 


«7 
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MOUCHAUD,  JENNY. 


MOUCHAUD. 


Tenez  ,  ma  chère  fille  ,  ne  craignez  rien.  Vos 
irrésolutions  m'affligent  5  mais  je  connais  trop 
bien  la  faiblesse  de  notre  pauvre  humanité... 


JENNY. 

Hélas!  mon  père... 

MOUCHAUD. 

Oui  5  je  suis  votre  père ...  :  mon  zèle  pour  votre 
salut  m'a  mérité  ce  titre.  Voyons,  est-ce  quel- 
que nouvelle  objection  ? 

JENNY. 

Oh  !  non  :  vous  m'avez  bien  prouvé  que  j'é- 
tais dans  l'erreur...  Cependant  j'hésite  malgré 
moi... 

MOUCHAUD. 

Prenez-y  garde  ,  ma  fille  :  Dieu  se  lasse  d'at- 
tendre ;  et  si  aujourd'hui  vous  fermez  votre  cœur 
aux  rayons  de  sa  grâce ,  demain  peut-être  il  vous 
la  retire  irrévocablement. 
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JKINNY. 


Mon  Dieu,  puisque  tu  m'appelles  à  toi,  doune- 
moi  au  moins  la  force  de  t'obéir  î 

MOUCHAUD. 

Qui  peut  encore  vous  arrêter  ? 

JENINY. 

N'ai-je  pas  un  père  ,  une  mère  ,  qui  m'aiment 
tendrement  ?  Que  de  mal  va  leur  faire  ma  fuite  ! 
Souffrez  que  je  les  consulte.  Dieu  ordonne  d'ho- 
norer ses  parents, 

MOUCHAUD. 

Ma  fille  !  ne  vous  armez  pas  des  préceptes  de 
Dieu  contre  Dieu  même.  Oubliez-vous  que  votre 
mère  est  aveuglée  par  une  déplorable  héré- 
sie?.... 


JENNY. 


Mais  mon  père  est  catholique...  Je  pourrais  lui 
demander — 


MOUCHAUD. 


Et  qui  vous  dit  que  je  ne  suis  pas  ici  par  son 
ordre  secret?... 
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JENNY. 

8e  pourrait-il  ? 

MOUCHAUD. 

Que  ce  n'est  pas  en  son  nom  que  je  vous 
parle  ? 

JENNY. 

Mais  alors  ,  pourquoi  ne  pas  venir  lui-même  ? 

MOUCHAUD. 

Il  est  faible  comme  vous  ;  il  a  sacrifié  l'àmc 
de  ses  enfants  à  un  amour  profane  ;  et  ce 
pacte  d'iniquité  ,  il  n'ose  le  rompre  ouverte- 
ment. 

JENNY. 

■■.■»'5f 

Eh  bien  !  laissez-moi  seulement  prévenir  ma- 
dame d'Hautefeuille  :  elle  est  catholique ,  et  c'est 
l'amie  de  ma  famille... 

^  MOUCHAUI). 

Madame  d'Hautefeuille  !  elle  n'existe  plus. 

JENNY. 

Que  dites-vous  ? 
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MOUCHAUD. 

Plaignons-la...  :  elle  est  allée  attendre  sa  con- 
danination  devant  le  tribunal  suprême. 

JENNY. 

Sa  condamnation  !  elle  ,  si  bonne  ,  si  pieuse  !... 

MOUCHAUD. 

Que  peut  la  vertu  sans  la  foi  ?  L'erreur  de 
Jansënius  l'a  perdue.  Elle  était  moins  loin  de  l'é- 
glise que  votre  mère,  et  cependant  Dieu  la  repousse 
aujourd'hui  comme  il  vous  repoussera  plus  tard. 

JENNY. 

Grand  Dieu  ! 

MOUCHAUD  ,  se  promenant  à  grands  pas. 

Malheureuse!  pourquoi  es-tu  née?...  Pure  aux 
yeux  du  monde  ,  et  pourtant  dévouée  à  des  sup- 
plices éternels  ! 

JENNY,  se  troublant. 
Des  supplices  éternels  ! 

MOUCHAUD  ,  de  même. 
Combien  ton  frère  est  plus  heureux  que  toi  ! 
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Dieu  daigne  v^nir  habiter  dans  son  âme.  Le 
bonheur  des  élus  sera  sa  récompense  ,  tandis  que 
sa  sœur  ,  marquée  du  sceau  de  la  réproba- 
tion... 

JENNY ,  plus  émue. 

Cessez  ,  cessez  ,  de  grâce  ! 

MOUCHAUD ,  de  même. 

Ses  parents  maudiront  un  jour  sa  naissance...  ; 
sa  perte  entraînera  leur  perte...  ;  ils  auront  à 
rendre  compte  de  l'âme  de  leur  fille. 

JENNY,  tombant  à  genoux. 

O  Dieu  !  que  vous  me  faites  de  mal  ! 

MOUCHAUD  ,  de  même. 

N'est-il  donc  aucun  moyen  de  la  sauver?  Non! 
déjà  l'enfer  s'ouvre  ;  il  réclame  sa  proie. 

JENNY,  tombant  évanouie. 

Ah! 

MOUCHAUD  ,  à  "part. 

Qu'elle  est  jolie  !  {Avec  onction,  )  Ma  fille  . 
ma  chère  fille ,  calmez-vous  ,  revenez  à  vous  ; 
écoulez  la  voix  d'un  père  qui  vous  aime... 
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JENNY. 

Laissez -moi  !.. 

MOUCHAUD. 

Ne  repoussez  point  mes  conseils.  Dieu  n'or- 
donne plus  ,  il  prie.  Il  s'est  livré  aux  supplices, 
aux  humiliations ,  pour  le  salut  des  hommes  ;  soti 
ministre  tombe  à  vos  genoux  pour  vous  engager 
à  le  suivre... 

JENNY,  pleurant. 
Ah  !  vous  l'avez  dit ,  je  suis  bien  malheureuse  ! 

MOUCHAUD. 

Votre  bonheur  commence.  Laissez  auprès  de 
votre  mère  M.  de  Lanoue  ,  qui  la  ramènera  peu 
à  peu  dans  la  voie  du  salut. 

JENNY. 

Si  je  joignais  mes  prières  aux  siennes  ,  si 
j'allais... 

MOUCHAUD. 

Le  pouvez-vous  tant  que  vous  n'avez  pas  ab- 
juré ?  les  ténèbres  peuvent-elles  dissiper  les  ténè- 
bres ?  Marchez  la  première  ,  et  votre  mère  vous 
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suivra.    Dieu   vous  a  destinée   à   lui    ouvrir  les 
yeux. 

JENNY. 

Il  se  pourrait  ?  Quel  espoir  ! 

MOUCHAUD. 

Heureuse  Jenny  !  votre  mère  vous  a  donné  la 
vie  :  vous  ferez  plus  ,  vous  sauverez  son  ânae  ;  et 
bientôt  ,  bénie  de  vos  parents ,  dont  vous  aurez 
cimenté  l'union  ,  révérée  des  hommes ,  chérie  de 
Dieu,  vous  jouirez  de  votre  ouvrage...  Que  de 
mérites  !  que  de  bonheur  ! 

JENNY. 

Je  m'abandonne  à  vous... 

MOUCHAUD ,  levant  les  mains  au  ciel  et  du  ton 
de  lafrière. 

Dieu  de  bonté ,  aft'ermis-la  dans  cette  sainte 
résolution!  daigne  lui  prêter  ta  force,  l'éclairer 
de  tes  lumières  !  Elle  est  pieuse,  elle  est  sincère, 
elle  est  digne  de  toi  !  (  Reprenant  le  ton  naturel,) 
Demain,  mon  enfant,  une  sainte  femme  viendra 
vous  prendre  en  secret  pour  vous  conduire  au 
couvent  de  la  Miséricorde  :  là  vous  méditerez 
quelque  temps  les  grandes  vérités  de  notre  reli- 
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giou  ,  et ,  après  avoir  solennellement  abjuré  vos 
erreurs ,  vous  reviendrez,  si  vous  le  voulez,  dans 
la  maison  de  votre  père. 

JENNY,  sanglotant. 
Comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance? 

MOUCHAFD. 

Allez  vous  agenouiller  devant  notre  sainte  pa- 
tronne 5  et  lui  demander  pardon  de  votre  hési- 
tation. {Jenny  sort,)  —  Encore  un  pas  vers  l'é- 
vêché  !  —  Pauvre  enfant  !  je  lui  ai  fait  bien  peur. 
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ACTE  DEUXIÈME 


La  sacristie  de  Saint-Gratien. 

Une  porte  latérale  et  la  porte  du  fond  donnent  sur  l'église  ;  une  autre 
porte  latérale  sur  la  rue.  On  voit  une  petite  table  sur  le  devant 
de  la  scène.  Lambart  déjeune. 


LAMBART,  UN  VALET  DE  CHAMBRE. 
LE  VALET. 

Monsieur ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

LAMBART. 

Monsieur ,  je  suis  le  vôtre.  Qu'y  a-t-il  pour 
votre  service  ? 

LE  VALET. 

Je  suis  le  valet  de  chambre  de  madame  d'Hau- 
tcfeuillc  ,  qui  est  décédée  d'hier. 
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LAMBART. 

Ah!  trcsbien!  Peut-on  vous  oflfrir  un  verre  de  vin? 

LE    VALET. 

Vous  êtes  fort  honnête  ;  ce  n'est  pas  de  refus. 
(  Ils  boivent,  )  Vous  êtes  le  vicaire  ? 

LAMBART. 

Non  ,  mais  le  bedeau  ;  et  si  vous  venez  pour 
commander  l'enterrement ,  c'est  ma  partie. 

LE    VALET. 

Tout  juste.  Le  neveu  de  madame ,  M.  de  Vi- 
liers ,  m'a  envoyé  ici  pour  régler  les  dépenses. 

LAMBART. 

Vous  avez  dû  voir  ,  en  passant  dans  l'église  , 
que  tout  est  déjà  préparé.  Il  vous  faut  un  enter- 
rement de  première  classe  ? 

LE    VALET. 

Oh  !  oui ,  M.  le  curé  Dumont  a  promis  une 
enterrement  très  belle  et  pas  chère. 

LAMBART. 

Pas  chère  !  il   est  toujours  comme  ça   M.  le 
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curé:  si  on  l'écoutait,  bientôt  nous  n'aurions  pas 
de  l'eau  à  boire.  (  Ils  trinquent  et  boivent,)  C'est 
un  drôle  de  cure ,  allez  :  tout  ce  qu'il  gagne ,  il  le 
donne  aux  pauvres ,  et  il  ne  veut  pas  qu'on  nous 
donne  à  nous  ;  nous  sommes  pourtant  les  premiers 
pauvres,  comme  dit  l'autre. 

LE  VALET. 

Il  passe  ,  dans  le  quartier  ,  pour  un  brave 
homme. 

LAMBART. 

Oui  :  c'est  fait  pour  être  père  de  famille ,  mais 
pas  pour  être  curé.  Aussi,  à  présent,  notre  église 
c'est  du  propre  !  Nous  avions  le  plus  beau  suisse 
de  Paris  :  cinq  pieds  dix  pouces  de  hauteur,  beau 
brun  ,  belle  prestance  !  On  venait  à  la  grande 
messe  rien  que  pour  le  voir  !  Eh  bien!  M.  le  curé 
lui  a  refusé  la  dépense  d'un  grand  uniforme ,  et 
il  nous  a  quittés  pour  Saint- Roch. 

LE  VALET. 

C'est  fâcheux. 

Ils  boivent. 
LAMBART. 

Maintenant  il  est  beau    notre   suisse  !  grand 
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comme  un  tambour  ,  et  il  boite  d'une  jambe. 
Ah!  ah!  ah! 

LE    VALET. 

Voyons  notre  enterrement. 

LAMBART. 

Avec  plaisir.  Nous  allons  faire  le  calcul.  (  // 
prend  une  plume  et  de  Pencre  ,  retourne  son  as- 
siette et  se  dispose  à  écrire  dessus,)  D'abord  deux 
sous-diacres ,  un  porte-croix  ,  trois  chantres  et 
deux  serpents  :  600  francs. 

LR  VALET. 

Sacrebleu  ! 

LAMBART. 

C'est  le  prix. 

LE    VALET. 

Diable  !  il  en  coûte  gros  pour  mourir  cette  an- 
née. A  votre  santé. 

Ils  boivent. 
LAMBART. 

Vous  voulez  qu'on  chante  le  Dies  irœ  ? 
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LE    VALET. 

Je  veux  bien. 

LAMBART  ,  écrivant. 
Dies  ifce  ,  60  francs. 

LE    VALET. 
Oh! 

LAMBART. 

Prix  fixe  :  voyez  le  tarif. 

LE    VALET. 

C'est  trop  cher. 

LAMBART. 

Voulez-vous  tout  simplement  le  De  j)rofun- 
dis  ?  Vous  l'aurez  pour  3o  francs  ;  mais  ce  n'est 
pas  aussi  noble. 

LE  VALET. 

Ma  foi  ,  ma  foi ,  tant  pis  :  je  prends  le  Depro- 
fundis. 

LAMBART. 

Plus,  pour  bedeaux ,  cierges,  suisses,  bannières 
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et  enfants  de  chœur  ,  nous  prenons  à  tout  le 
monde  25  louis  ;  mais  pour  vous  ce  ne  sera  que 
5oo  francs.  Plus ,  pour  menus  frais  ,  3oo  francs. 
Récapitulons  :  total  général  liquidé  à  la  somme 
de  i,43o  francs. 

LE  VALET. 

M.  de  Yiliers  va  crier. 

LAMBART. 

Il  n'a  donc  pas  de  reb'gion? 

LE  VALET. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  ne  sera  pas  content. 
îl  n'aimait  pas  trop  sa  tante ,  vu  qu'ils  étaient 
brouillés  ;  et  une  si  grosse  dépense... 

LAMBART. 

Bah!  il  faut  que  les  riches  paient.  En  sortant 
du  cimetière  ,  j'espère  que  vous  me  ferez  l'amitié 
de  venir  dîner  chez  nous.  Mon  épouse  fait  très 
bien  la  cuisine  ;  nous  aurons  la  loueuse  de  chai- 
ses et  ses  demoiselles 5  qui  sont  très  gentilles;  mon 
petit  garçon  joue  du  flageolet,  et  on  dansera. 

LE  VALET. 

Vous  nie  faites  honneur.  Il  parait  que  les  af- 
faires vont  bien. 

i8 
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LAMBART, 


Tout  doucement.  La  mort  donne  assez  ,  mais 
le  mariage  ne  va  pas.  —  Achevons  la  bouteille.  A 
votre  santé  ! 


LE    VALET. 


A  la  vôtre  !  Tout  sera  prêt  dans  une  heure , 
n'est-ce  pas  ? 

LAMBART. 

Oui.  Les  chantres  sont  déjà  au  cabaret  en  face  ; 
et  j'ai  fait  prévenir  M.  l'abbé  Mouchaud  ,  notre 
premier  vicaire  :  c'est  lui  qui  officiera ,  parce  que 
le  curé  a  un  peu  de  goutte. 

LE  VALET. 

Sans  adieu.  Je  cours  vite  à  l'hôtel. 

Il  sort. 
LAMBART. 

N'oubliez  pas  :  à  quatre  heures  précises  la  soupe 
sera  sur  la  table. 
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LAMBART.  MOTICHAUD. 
MOUCHAUD. 

Quel  bruit  !  que  faites-vous  donc? 

LAMBART,  la  bouche  pleine. 
Je  me  préparais  ii  l'enterrement. 

MOUCHAUD. 

Il  n'aura  pas  lieu. 

LAMBAHT. 

Mafe  pourtant,  M.  le  curé  Dumonl  a  promis... 

MOUCHAUD. 

Il  n'aura  pas  lieu.,  vous  dis-je. 

LAMBART. 

Ah  !...  Il  faut  donc  prévenir  la  famille  ? 

MOUCHAUD. 

Non.  Allez   éteindre  les  cierges.    Quand  on 
viendra  ,  vons  fermerez  les  portes. 

LAMBART. 

C'est  différent. 

li  %0\\. 

i8.     • 
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MOUCHAUD  ,  seul. 

Cela  fera  plus  d'effet.  Il  faut  du  scandale. 


MOUCHAUD,  JULES. 

JULES. 

Monsieur  le  vicaire...  î 

MOUCHAUD. 

Bonjour,  Jules. 

JULES. 

Yous  avez  fait  dire  à  la  m^son  que  vous  m'at- 
tendiez pour  le  catéchisme  ? 

MOUCHAUD. 

Comment  se  porte  M.  de  Lanoue  ? 

JULES. 

Papa  se  porte  bien,  mamian  aussi,  et  moi  aussi. 
J'ai  apporté  mon  examen  de  conscience  dans  ma 
poche  ;  il  y  a  quatre  pages  :  celui  d'Eugène  n'en 
a  que  deux.  J'ai  tout  mis  ,  bien  sur.  Voulez-vous 
voir? 
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MOUCUAUD  ,  a" asseyant. 

Voyons.  ^ 

JULES  ,  lisant  très  vite. 

(c  J'ai  été  orgueilleux  ,  envieux  ,  gourmand  , 
((  luxurieux  ,  avaricieux  ,  colère  et  paresseux. 
((  J'ai  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain.  J'ai  fait  des 
((  mensonges  ,  des  blasphèmes ,  des  parjures ,  des 
a  libelles  diffamatoires.  )) 

MOUCHAUD. 

Comment  !  des  libelles  diffamatoires  ? 

JULES. 

C'est  dans  l'examen  de  conscience. 

MOUCHAUD  ,  souriant. 

Mais  ,  mon  enfant  ,  il  ne  faut  pas  ainsi  copier 
les  livres.  On  tâche  de  se  rappeler  ses  fautes  ;  on 
s'interroge.  Par  exemple  ,  priez -vous  le  bon 
Dieu  exactement  ? 

JULES. 

Oui ,  monsieur  le  vicaire. 

MOUCHAUD. 

Et  votre  papa  ,  le  prie-i-il  ? 
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JULES. 

Je  ne  l'ai  pas  vu. 

MOUCHAUD. 

Et  votre  maman? 

JULES. 

Elle  lit  ses  prières  dans  un  livre. 

MOUCHAUD. 

Allez-vous  à  la  messe  et  aux  vêpres  le  dimanche? 

Jules. 
Je  manque  quelquefois  d'aller  aux  vêpres. 

MOUCHAUD. 

Est-ce  votre  papa  qui  vous  conduit  à  l'église  ? 

JULES. 

Papa  n'y  va  que  dans  les  grandes  cérémonies  , 
en  officier  de  la  garde  nationale.  C'est  ma  bonne 
qui  m'y  mène  ,  parce  que  maman  va  au  temple 
protestant. 

MOUCHAUD. 

Et  fait-on  maigre  chez  vous  pendant  le  ca- 
rême ,  les  vendredis  et  les  samedis  ? 
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JULES. 

Non. 

MOUCHAUD. 

Pas  même  les  domestiques  ? 

JULES. 

C'est  comme  ils  veulent. 

MOUCHAUD. 


JN'avez-vouspas  été  la  cause  de  querelles  entre 
votre  papa  et  votre  maman  ? 

JULES. 

J'ai  été  quelquefois  grondé  ;  mais  papa  et  ma- 
man ne  se  disputent  pas. 

MOUCHAUD . 

Pas  même  sur  la  politique  ? 

JULES. 

Je  ne  sais  pas. 

MOUCHAUD. 

Que  disent-ils  du  roi  ? 
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JULES. 

Qu'il  est  bon. 

MOUCHAUD. 

Et  des  ministres  ? 

JULES. 

Que  ce  sont  de  vilains  jésuites.  Un  jour  ,  pa- 
pa a  dit  comme  ça  qu'il  faudrait  les  pendre 
tous. 

MOUCHAUD. 

{A  fart.)  Ah  !  monsieur  le  directeur.  {Haut,) 
Est-ce  qu'il  parle  ainsi  quand  il  vient  du  monde 
chez  vous  ? 

JULES. 

IN  on,  non.  Ce  n'est  qu'avec  M.  de  Yiliers. 

MOUCHAUD. 

Quel  est  ce  monsieur  ? 

JULES. 

Un  militaire  qui  a  un  beau  cheval  et  de  grandes 
moustaches:  il  dîne  souvent  à  la  maison. 
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MOUCHAUD. 
Est-ce  qu'il  y  dine  quand  votre  papa  est  absent? 

JULES 

Non  y   mais  il  vient  le  soir  ,  et  il  joue  aux 
cartes  avec  maman.  Maman  l'aime  beaucoup. 

MOUCHAUD. 

Reste-t-il  bien  tard  ? 

JULES. 

Je  ne  sais  pas  ;  je  vais  me  coucher. 

MOUCHAUD. 

Et  le  matin  ,  quand  vous  vous  levez,  le  voyez- 
vous  quelquefois  ? 

JULES. 

Jamais. 

MOUCHAUD. 

Tâchez  de  vous  rappeler... 

JULES. 

Je  ne  puis  pas  savoir...  Sitôt  que  je  suis  ha- 
billé ,  je  vais  dans  le  jardin. 
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MOUCHAUD. 


Ce  militaire  ,  quand  il  est  à  son  régiment  , 
écrit  à  votre  mère  ,  sans  doute  ? 

JULES. 

Oui ,  il  lui  a  écrit  des  lettres  que  maman  a 
serrées  dans  le  petit  tiroir  de  sa  toilette. 

MOUCHAUD. 

Vous  ne  les  avez  pas  lues  ? 

JULES. 

Oh!  non. 

MOUCHAUD. 

Pouvez-vous  les  avoir,  ces  lettres  ? 

JULES. 

Oui ,  je  sais  bien  où  elles  sont. 

MOUCHAUD. 

Sans  que  votre  maman  s'en  aperçoive  ? 

JULES. 

Pourvu  que  je  les  remette  exactement  à  leur 
place... 
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MOUCHAUD. 

Eh  bien  !  mou  enfant ,  il  faiulrait  les  prendre 
en  secret ,  et  me  les  apporter...  C'est  un  grand 
service  que  vous  rendrez  à  vos  parents.  —  Vou- 
lez-vous ,  hein  ? 

JULES. 

Oui ,  pour  rendre  service... 

MOUCHAUD. 

Mais  prenez  garde  d'être  vu  ;  surtout  ne  dites 
à  personne... 

JULES. 

Non  ,  monsieur  le  vicaire. 

MOUCHAUD. 

Vous  viendrez  me  trouver  dès  que  vous  les 
aurez. 

JULES. 

Oui  ,   monsieur  le  vicaire. 

Il  sort. 

MOUCHAUD. 

Tout  cela  est  fort  bon  h  savoir.  —  Une  fois 
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maître  de  ces  lettres ,  Jeiiny  est  à  nous.  Le  père 
a  une  bonne  place  ,  qu'il  craindra  de  perdre  ;  la 
mère  aura  peur  que  sa  conduite  ne  soit  révélée  à 
son  mari...  Je  les  tiens. 


MOUCHAUD,  REMOUSSIN. 

RÉMOUSSIN  ,  d'un  ton  brusque  y  et  sans  oter  so?i 
chapeau . 

C'est  ici  la  svcristie  ? 

MOUCHAUD. 

Oui ,  monsieur.  (A part,)  Voilà  un  grossier 
personnage. 

RÉMOUSSIN. 

Morbleu!  qu'y  a-t-il  donc  chez  vous?  Comme 
il  sent  mauvais  ! 

MOUCHAUD. 

Je  ne  m'aperçois  pas... 

RÉMOUSSIN. 

Oh  !  ça  ne  fait  rien.  J'en  ai  vu  bien  d'autres  : 
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car  en  Espagne  il  sent  le  moine  bien  plus  fort. 
—  Dites  donc ,  monsieur  le  curé ,  je  suis  de  votre 
paroisse. 

MOUCHAUD. 

Je  l'ignorais  ,  monsieur. 

RÉMOUSSIN. 

Ma  foi  !  je  n^en  sav^ais  rien  non  plus  :  mais  ou 
me  l'a  appris  ce  matin. 

MOUCHAUD. 

Que  désirez-vous  ? 

RÉMOUSSIN. 

x\h  !  ce  n'est  pas  le  diable. — Je  vais  me  marier, 
et  on  dit  qu'il  me  faut  un  billet  de  confes- 
sion. 

MOUCHAUD. 

Eh  bien  î  monsieur ,  il  faut  vous  confesser. 

RÉMOUSSIN. 

Vous  voulez  rire.  Me  confesser  !  je  veux 
une  confession  toute  faite.  (  //  fait  sonner  de 
l'argent  dans  sa  poche,  )  \  ous  serez  con- 
tent. 
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MOUCHATTD  ,  ironique  Vient. 

Monsieur  ,  ici  l'on  ne  vend  pas  de  confessions 
toutes  faites  ;  mais  si  vous  voulez  prendre  la  peine 
d'aller  chez  le  libraire  à  côté ,  il  vous  vendra 
VExamen  de  conscience  ,  où  vous  trouverez  une 
confession  toute  faite. 

RÉMOUSSIN. 

Yous  moquez-vous  de  moi?  Je  n'achète  jamais 
de  livres. — Si  vous  ne  voulez  pas  me  donner  un 
billet,  je  ne  me  marierai  pas  à  l'église. 

MOUCHAUD. 

Alors  vous  serez  concubinaire. 

RÉMOUSSIN  ,  riant  aux  éclats. 
Ah!  ah  !  ah  !  Comment  dites-vous  donc  ? 

MOUCHAUI). 

Oui ,  concubinaire  ! 

RÉMOUSSIN. 

Fi  donc!  monsieur  le  curé.  Est-ce  qu'un  prêtre 
devrait  dire  des  gaudrioles  conmio"  ça  ?  (  //  lui 
offre  une  'prise  de  tahac,  )  Vous  pouvez  bien 
croire  que  j'ai  aimé  à  rire  comme  un  autre  ;  et 
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je  ne  refuse  pas  votre  épithète.  Mais  aujourd'hui 
je  veux  faire  une  fin  et  me  marier  légitimement 
à  la  municipalité  ;  quant  à  l'église ,  on  n'y  est  pas 
forcé. 

MOUCHAUD. 

L'Eglise   no  reconnaît  pas   les   mariages   ci- 
vils. 

RÉMOUSSm. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  î 

MOUCHAUD. 

Et  vos  enfants  seront  bâtards. 

RÉMOUSSiN  ,  en  colère. 

Bâtard  vous-même  !  Ah  !  si  vous  me  faites 
monter  la  moutarde  au  nez  ,  sacré  tonnerre  ! 

MOUCHAUD. 

Monsieur  !  qui  êtes-vous  donc  pour  parler 
ainsi  ? 

RÉMOUSSIN. 

Je  m'appelle  Rémoussin ,  lieutenant  à  l'ex- 
neuvième  hussard  ,  et  qui  n'a  pour  do  per- 
sonne. 
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MOUCHAUD. 

Mais  ,  monsieur;^  la  religion.... 

RÉMOUSSIN. 

Je  ne  crains  pas  les  moines.  En  1810  ,  à  Tala- 
vera,  j'en  ai  fait  fusiller  trente-deux  d'une  file. 

11  frappe  sur  la  table  avec  sa  canne. 
MOUCHAUD. 

M.  Rémoussin  ,  je  pourrais  vous  faire  repen- 
tir.... 

RÉMOUSSIN. 

Je  me  moque  pas  mal  de  vous. 

MOUCHAUD. 

Insulter  les  ministres  du  culte  ! 

RÉMOUSSIN. 

Je  ne  suis  pas  employé.  (D^un  ton  plus  doux,  ^ 
Voyons ,  mon  cher  abbé  ,  parlons  peu ,  parlons 
bien  :  nous  sommes  Français  ,  on  peut  s'entendre. 
Ma  future  est  très  amoureuse  de  moi  ;  nous  nous 
parlons  depuis  long-temps  ,  et  par  conséquent 
vous  pensez  bien  qu'il  y  a  des  raisons  de  famille 
pour  ne  pas  retarder  riij^men. 
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MOUÇHAUI). 

Ces  choses-là  ne  me  ref;ardent  pas. 

RÉMOUSSIN. 

On  ne  peut  donc  rien  tirer  de  vous  par  la  dou- 
ceur et  la  politesse?  Alors,  assez  causé.  Noussoni- 
mes  seuls  ;  je  suis  ton  paroissien  ;  tu  es  mon  con- 
fesseur ;  j'ai  le  droit  d'avoir  un  billet,  vite  un 
billet ,  sinon... 

Les  Précédents,  M.  DE  VILIERS. 
RÉMOUSSIN. 

Tiens  ! . . .  mon  ancien  commandant  ! 
Il  ôtc  sou  chapeau. 

DE   VILLIERS. 

Ah  !  c  est  vous  ,  brave  Rëmoussin  !  Je  suis 
bien  aise  de  revoir  le  héros  du  neuvième  régi- 
ment. Il  me  semblait  aussi  avoir  reconnu  votre 
voix. 


RÉMOUSSIN,  montrant  Mouchaud ,  qui  écrit. 
J'étais   à   me  confesser...  —  Morbleu  !    mon 
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coninfiaiidant ,  quand  nous  nous  sommes  séparés, 
il  y  a  dix  ans  ,  nous  ne  comptions  pas  nous 
revoir  dans  une  sacristie.  —  Tous  venez  aussi 
pour  vous  marier. 

DE  VILIERS. 

Non,  mon  ami  :  au  contraire  ,  une  cérémonie 
bien  triste 

REMOUSSIN. 

Diable  !  auriez-vous  perdu  une  épouse? 

DE  VILIERS. 

Je  suis  toujours  garçon.  C'est  ma  vieille  tante 
qui  vient  de  mourir. 

RÉMOUSSIN. 

Il  faut  vous  consoler.  Je  suis  encore  plus  mal- 
heureux que  vous  ,  moi.  J'en  ai  perdu  quatre 
tantes;  il  ne  m'en  reste  plus:  cli  bien  !  je  n'y 
pense  pas. 

DE    VILIERS. 

Vous  avez  repris  du  service  ? 

RÉMOUSSIN. 

Ils  n'ont  pas  voulu  de  moi  :  ils  ont  dit  que  j'c- 
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îais  trop  vieux.  J'ai  3f>  ans  d'agc... ,  el  de  plus 
j'aurai  bientôt  une  feiiune.  J'épouse  la  fille 
d'un  marchand  de  vins  en  f^ros.  —  J'espère  , 
mon  commandant  ,  que  vous  viendrez  à  ma 
noce. 

DR  VILIERS. 

« 
Je' suis  en  j^rand  deuîL 

RÉiMOUSSIN. 

Ah  !  c'est  vrai.  Eh  bien  !  au  baptême  de  mon 
petit  premier  :  nous  boirons  le  vin  du  beau-père. 
—  A  propos  5  mon  commandant,  concevez- 
vous  mon  confesseur,  qui  a  l'obstination  de  me 
refuser  un  certificat?  à  un  bon  enfant  comme 
moi  ,  qui  n'a  jamais  fait  de  tort  à  personne  !  — • 
Mais  il  est  mon  prêtre  ;  il  doit  me  le  donner,  et  il 
me  le  donnera. 

DE  VILIKRS. 

Vous  n'avez  pas  le  droit  de  l'exiger  :  chacun 
est  maître  chez  soi. 

RÉ^fOlTSSIN. 

Le  curé  de  la  noce  le  demande  :  qu'ils  s'en- 
tendent donc  entre  eux. 

ï9- 
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DE  VILIERB. 

Mais ,  tenez  ,  M.  i'abbé  ne  vous  le  refuse  pas  , 
puisqu'il  l'a  écrit. 

RÉMOUSSIN  ,  prenant  le  billet. 

Ah  !  vous  consentez  donc  à  présent  ?  A  la  bonne 
heure,  mon  cher  ami!  Touchez  là,  et  venez  dîner 
avec  nous ,  si  ça  vous  fait  plaisir.  Demain ,  à  qua- 
tre heures,  au  Grand-Sauvage ,  On  rira ,  je  vous 
en  réponds.  Je  vous  chanterai  de  bonnes  roman- 
ces. (^Lisant  sur  le  hillet.  )  ce  Monsieur  donnera 
20  francs  pour  les  pauvres.  »  Oui,  oui ,  je  les  don- 
nerai moi-même.  —  Au  revoir,  mon  comman- 
dant. 

Il  sort. 


M.  DE  VILIEPvS,  MOUCHAI  n 


DE  VILIERS. 

Monsieur  ,  je  suis  le  neveu  de  madame  d'Ilau 
lefeuille.  On  vient  de  me  prévenir  que  le  ser- 
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vice   funèbre   ne    pourrait    avoir    lieu    aujour- 
d'hui. 

MOU  CHAUD.  ,' 

jNi  aujourd'hui  ni  demain  ,  monsieur. 

DE  VILIEHS. 

C'est  une  erreur  sans  doute.  M.  le  curé  m'avait 
dit 

MOUCUAUD. 

M.  le  curé  ne  sait  ce  qu'il  dit.  L'enterrement 
ne  se  ïerd  pas. 

DE    VILIÈRS. 

£t  la  raison  ? 

MOUCUAUD. 

Ignorez-vous  que  madame  d'ilautereuille  rete- 
nait des  biens  nationaux  ? 

DE    VlLIERS. 

La    charte    n'a-t-elle    pas  légitimé  ces   pro- 
priétés ? 

MOUCHAUD. 

La  charte ,  monsieur^  ne  légitime  r^  ^Yi^^t 
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Dieu.  D'ailleurs,  madame  d'Hautefeuille  n'est  pas 
morte  dans  le  sein  de  l'église,  et  l'église  la  repousse. 

DE    \ILIERS. 

L'église  ne  repoussait  pas  ses  présents.  A  qui 
devez-vous,  je  vous  prie,  vos  tableaux  ,  vos  can- 
délabres ,  vos  bannières  ? 

MOUCHAUD. 

Dieu  se  sert  quelquefois  de  ses  ennemis  pour 
glorifier  son  nom. 

DE    VILIERS. 

11  est  bien  étrange  que  ma  tante  ne  soit  pas 
reçue  ,  après  sa  mort ,  dans  cette  église  où  elle  a 
passé  toute  sa  vie  ? 

MOUCHAUD. 

Hors  de  la  foi  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine ,  point  de  salut  :  vous  le  savez  comme  moi. 

DE    VILIERS. 

Mais  enfin ,  ma  tante  a  été  confessée  ,  admi- 
nistrée... 

MOUCHAUD. 

'  *ï^ar  Vabfcé  Mauduit,  un  janséniste,  un  athée... 
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Ah  !  ccst  trop  fort  !..  Je  vais  trouver  M.  le 
curé. 

MOUCHAUD. 

Allez  5  luoiisieur  3  mais  vous  perdrez  vos 
pas. . . 

DE    VILIERS. 

Il  est  Irop  juste,  trop  tolérant... 

MOUCUAUD. 

Que  ne  dites-vous  qu'il  est  gallican  ?  L'église 
gallicane!  voilà  le  mot  de  ralliement  aujourd'hui. 
Mais  si  les  incrédules  triomphent  ailleurs,  il  n'en 
sera  pas  de  même  ici...  M.  Dumont  n'oserait... 
Je  vous  le  répète  ,  monsieur  ,  renterremcnt  ne  se 
fera  pas... 

DE    VILIERS. 

Monsieur... ,  pour  éviter  le  scandale,  je  vous  en 
prie...,  faut-il  des  aumônes?  Je  suis  prêt... 

MOUCUAUD. 

Vous  êtes  bien  généreux  ;  mais  je  ne  veux  pas 
me  damner. 
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DE    AILIERS. 

Et  si  le  peuple  s'en  mêle  ?  s'il  enfonce  vos 
portes  ?  - 

MOUCHAUD. 

Je  ne  crains  pas  le  martyre. 

DE    VILIERS. 

C'est  trop  prier...  Je  trouverai  justice  auprès 
(le  vos  supérieurs. . . .  Ah  !  vous  voulez  du  bruit  ! 
eh  bien  !  il  v  en  aura... 

11  sort. 
MOUCHàUD  ,  seul. 
Tant  mieux  ! 


MOUCHAUD,   LAMBART. 

LAMBARTj  entrant  par  Vautre  forte. 

Monsieur  l'abbé  ,  grande  nouvelle  !  M.  Du- 
bourg  ,  le  gros  banquier  ,  s'est  laissé  mourir. 

MOUCHAUD. 

Bon  !  Et  quand  se  fait  l'enterrement  ? 
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LAMDAKTj   irONUJUt'/HCnl . 

L'eiilcrrenient!  oui^  comptez  là-dessus. 

MOUCHAUD. 

I^ourquoi  ?  Il  est  de  la  paroisse. 

LAMBART. 

Si  après  celui-là  il  y  a  des  chantres  qui  se 
-risent  ,  c'est  qu'ils  auront  déjà  du  vin  cliez 
eux. 

MOUCHAUD. 

Que  voulez -vous  dire? 

LAMBART. 

Je  veux  dire  que ,  par  son  testament ,  M.  Du- 
bourg  a  ordonné  qu'on  le  portât  directement  au 
cimetière.  Ça  nous  passe  devant  le  nez. 

MOUCHAUD. 


Dégoûtant  athéisme  ! 


LAMBART. 


C'est  notre  faute  aussi.  Je  ne  suis  pas  un  pré- 
dicateur ;  mais  depuis  long-temps  je  me  suis  dit 
dans  mon  petit  bon  sens:  Si  l'on  fait  tant  d'ava- 
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nies  aux  morts  ,  vous  verrez  que  ça  les  dë^'oàlera 
de  la  paroisse,  et  qu'ils  voudront  aller  tout  droit 
au  Père-Lachaise.  Et  voilà... 

MOUCHAUD. 

Oh  !  si  nous  pouvons  ressaisir  les  registres  de 
l'état  civil!... 

LAMBART. 

Quand  nous  serons  les  maîtres,  à  la  bonne 
heure  !  Je  dirai  :  Faisons  nos  farces. 

MOUCHAUD. 

Mais  cela  ne  se  passera  pas  ainsi  :  c'est  un  ca- 
tholique 5  il  nous  appartient.  Lambart ,  faites  un 
paquet  de  mon  ctole  et  de  mon  surplis  ;  prenez 
tout  ce  qu'il  faut.  Nous  allons  chez  M.  Dubourg  : 
je  veux  lui  donner  l'extrême  onction. 

LAMBART. 

Il  est  mort  ! 

MOUCHAUI). 

Obéissez» 

liAMBART. 

l\ous  riscpions  de  nous  faire  lapider  par  la  p(i- 
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pu  lace  qui  esl  attroupée  dans  la  rue  pour  iiia- 
(laiiie  d'Hautcfeuille.  C'est  qu'il  y  a  dcjà  du  train , 
je  viens  de  voir  ça. 

MOUCHAUn. 

Nous  sortirons  par  la  petite  porte.  (  Lamhart 
sort,  )  Ah!  monsieur  le  banquier  ,  vous  faites  le 
philosophe  ,  vous  ne  voulez  pas  venir  à  l'église  : 
vous  y  viendrez  de  force  ;  nous  vous  y  traîne- 
rons. 


MOUCHAUD;    JENNY,    entrant   suivie    d'une   vieille 
femme. 

JENNY,  troublée, 

Ali  !  le  voici  ! 

MOUCHA UD. 

Ciel  !  vous  ici  !  quelle  imprudence  ! 

JENNY. 

Dans  cette  foule,  la  peur  d'èli'e  reconnue...,  et 
mon  père  que  j'ai  aperçu... 

MOUCHAUD. 

\  ous  aurait-il  vue  ? 
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JENNY. 


Je  ne  crois  pas...  ;  mais,  de  grâce  ,  qu'on  tnc 
reconduise  chez  madame  Gaudet. 


MOUCHAUD. 

Que  dites -vous  ? 

JENNY. 


Oui  5  j'ai  réfléchi...  •  je  ne  veux  plus...  Mu 
mère  ,  ma  pauvre  mère  !  elle  en  mourrait. 

MOUCHAUD. 

Encore  des  irrésolutions  ! 

JENNY. 

Non  5  non  ,  je  suis  bien  décidée  cette  fois. . . 
Mon  père  lui-même  ne  me  pardonnerait  ja- 
mais. 

On  entend  Lambart  et  M.  de  Lanoue. 
LAMBART. 

Quand  je  vous  dis ,  monsieur  ,  qu'il  n'y 
a  personne. 

DE    LANGUE. 

C'est  cpjal ,  j'entrerai..  ' 
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JENNY. 

.  Dieu  !  la  voix  de  mon  père  ! 

MOUCUAUD. 

ï)e  votre  père!  (  A  part.  )   Quelle  fatalité  ! 
(  Haut,  )  Eh  !  bien ,  remettez-vous ,  ma  fille'..'; 

JKMSY. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie.. .  Où  me  cacher  ? 

MOUCHAUD. 

Tenez  ,  ici ,  votre  voile  sur  la  tète.... 


Lfs  Précédents,   DE  LANGUE. 

DE  LANGUE  ,   entrant. 
Comment  !  il  n'y  a  personne. 

MOUCHAUD. 

Que  <lésirez-vous  ,  monsieur  ? 

DE    LANOUE. 

AI  onsieur ,  je  viens ,  au  nom  de  la  famille  de 
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madame  d'Hautefeuille  ,  faire  une  dernière  dé- 
marche auprès  de  vous . 

MOUCHAUD. 

Monsieur,  combien  je  serais  heureux  de  vous 
satisfaire!...  Mais  mon  devoir 

I)E    LANGUE. 

Votre  devoir.... 

MOFCHAUD. 

Il  ne  faut  pas  moins  pour  que  je  refuse  quel- 
que chose  à  M.  de  Lanoue. 

DE  LANGUE  5  étonné. 

Monsieur  ! 

MOUCHA UD. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  nous  connaissons. 
Je  sais  tout  ce  que  vous  faites  pour  la  cause  de  no- 
tre sainte  religion 

DE    LANGUE. 

Vous  êtes  trop  bon  ,  monsieur. 

MGUCHAUD. 

Que   n'avons-nous    beaucoup  de   catholiques 
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DE    LANGUE. 

Sans  doute  ,  monsieur  ,  j'aime  ma  relij^ion  ; 
mais... 

MOUCIIAUD. 

Ah!  vous  gémissez  comme  nous  sur  les  {)rogrès 
(le  l'hérésie ,  et  ce  n'est  pas  votre  faute  si  l'église 
ne  compte  pas  clans  son  sein  deux  fidèles  de 
plus. 

DE    LANOUE. 

En  vérité  ,  monsieur — 

MOUCHAUD. 

C'en  est  assez Je  connais  vos  désirs,  et  je 

conçois  ce  qui  vous  empêche  de  les  énoncer  hau- 
tement   Mais  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que 

Dieu  ne  les  exauce. 


DE  LANOUE. 

Ainsi  ,  vous  consentez 

MOFCHAUD. 


A  tout,  monsieur...,  excepté  à  recevoir  le 
corps  de  madame  d'Hautefeuillc.  Nos  canons  s'y 


opposent 


Je  vais  donc  porter  celle  réponse  à  sa  fai^iUi'. 

Il  sort. 


r  -  «"M'a 


Les  I*'RëfcfeD'*^i^s,"rxc^^té'MV'î)È  ikNOUE. 


MOU  CHAUD  ,  relevant  Jénny  toute  tremblante. 

Tous  avez  entendu,  ma  fille  ?...  Douiez- vous 
encore  que  votre  père  approuve  votre  conver- 
sion... ?  Quelle  joie  pour  lui  quai^d  il  verr«;\  yotre 
saint  assuré  î 

Jeisisy. 

Au  moins  qu  une  lettre  avertisse  vav.  ini  ic  (Uic 
je  ne  suis  pas  perdue...,  que  je  reviendrai  IhciUoI. 
(^Montrant  la  v{eme,J(iinme,)  Madame  la  portera. 


MOU( 


Vous  le  voulez.. TfiJ'^jQonsens {On  entend 

vrior  dans  la  rue  :  A  bas  les  jésuites  !  enfonçons 

les  ^po'riékil  V^\{iHh'i.^-\\iQ'  e't   (iue  le      il    '  nus 
.Vino^  .M  x'uinfè)  »f»p 
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conduise....  Par  ici  :  les  portes  de  Fcglisc  sont 
t'ermées....  (  Bas  à  la  vieille,  )  Vous  brûlerez  sa 
lettre. 


MOUCHAUD,  LAMBART. 
î.<^    bruit    et    les   cris   redoublent. 

LAMBART. 

Frappez  ,  frappez.  La  porte  est  bonne. 

MOUGHAUD. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LAMBART. 

Le  convoi  de  madame  d'Hautefeuille.  Ils  veu 
lent  entrer ,  mais  visage  de  bois. 

MOUCHAUD. 

Tout  est  bien  fermé? 

LAMBART. 

Voici  les   clés  ;  il  n'y  manque  que  le  passe- 
partout,  qui  est  chez  M.  le  curé. 

20 
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Bon.  Vous  avez  mon  surplis,  mon  élole'r' ^ — 
Allons  chez  M.  Dubourg. 

,     ,  LAMBART. 

-ad  OD  8fiq  8aoi9Uj)ii'       ^ 

C'est  drôle ,  toitf^fte'niêrtie  f  Cetr^  qui  vculeht'^ 
nous  ne  voulons  pas  ;  et  ceux  qui  ne  veulent  pas', 
nous  voulons. 

inaiïnii^>)âb^8xî4  ô^iuoi  3i;p  aM^ÎPo^f"*- 
La  scène  reste  vide  un  instant. 

^•tWO  oA;  .i>lliO  jiHi  318110111  ç^JlîUr!)  r.wwf,  a;  * /uf . 

*    ^  du  fond.  .^        » 

>irpi)Ba£t 

DUMONT. 

Heureusement  j'avais  mon  passe-parlout. 

DE  VILIERS.  fJoKI 

La  foule  se  serait  |)drt<ée^ft  des  excès  déplo- 

DUMONJm 

Voyons.   Je  v^  .m'UaWller  ponr,ïJ^  tniosse. 
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( //  appelle.)    Monsieur   LambartV    monsieur 
Lambarl  V  —  Personne  ici  ! 

Ils  ont  tous  déserté  !  (  Regardant  dans  /V- 
gltse,  )  Tenez ,  nous  ne  manquerons  pas  de  be- 
deaux. :  nos.  amis  en  fonjl,irQflSce....  ils  allumten\ 

lesciejçges.  iM^uM.f  ■..  r,,,.A) 

?no[cJO'7  «r/on 

DUMO^T. 

Pourvu  que  tout  se  passe  décemment... 

DE  VILIERS. 

Soyez  sans  crainte,  monsieur  le  curé.  [Le  curé 
ouvre  U7W  ar?notre  .  pre?id  les  habits  sacerdo- 
titutt^  éf  is' habille. ")' Cet  abbe  Moucnaud,  quel 
fanatique  î 


DUMONT. 

rai  tnornopijoioon 

'en 


Fanatique  !  lun   Je  ne  saià  pas  s  il  croit 
Dieu.  ,<;aaiJTT  aa 


PsldiiT 

C'est  donc  un  hypocrite  ? 


miim&s^. 


^/  ^L   .«no^^oV: 


'Or  .*i  la/.ia  d.i   i  i 

(-^^Uî^Vi^^^^îfA  ô'\îi«'^)  ,in'^uv>  M)  rut  A  fi  i 

^i  Mais  eîliin'^j'-qMë  ^ieMént^ilë^'H  ^oqf/irj 

DUMONT. 

Le  pouvoir.  Ils  ne  pensent  pas  à  servir  Dieu  , 
mais  à  se  servir  Ae'tà\é\ï>J'^^^H^V*  ^i'>"  * 

DE'<'it:tEÈS. 

Quel  tort  ce  zèle  outre  fait  h  la  ïeK^A)tî*!^E^-ce 
que  vos  supérieurs  ne  peuvent  pas...? 

(le  ménagements  à  garder.  '"^^'^  '^*  ^'^^'*  ''"^^'' 

DE  yïtïEtis. 

Vous  êtes  prêt...  Je  rejoins Cé$  îtt(*5^ieùri;iK'* 
Il  entre  ^a^  ^'église. 

îiï)  a  ni  huiîfbjJoM  .M^sop  «oiJJoI  aab  Jaoa  oD 
ib  ifllîidfnsa  muli  aana  çfloaiiim  lii  fi  eiJbn'j-iq  *>f) 

M.  DUMONT,  ensuite  JULES. 
.  r/iowua 

DFMONT. 

Mais  j'oubliais...  Qui  va  servir  la  messe? 
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M.  de  Yiliers  !  —  OIi  Wdn.  Je  ne  puis  pas  'éh 
faire  un  enfant  de  chœur.  [Entre  le  petit  Jules,) 
Eu  voilà  un  que  le  dîel  m'envoie.  —  Vous 
venez  à  propos  pour  servir  la  nipsç  jîiïww,  f^lit 
ami. 

JULES. 
\vni\  1 F7T)?.  é'r'ftq  ta j8iioq  9fi 'gfr  .*irbVuoq  'îil- 
Non  :  je  venais  apportc^^^^Sofetfii^g  .>3  à  u^m 


^^m^-^HG 

Qu^Ue^  Ac«r,es,,i  Jujiç^?,,  i ,  < 

-0 

JULESt 

>qU8  80Y  9IJp 

M.  le  vicaire  m'a  r^^ômmaiidc  le  secret  ;  mais 
vous  êtes  le  curé.  .vjïnB^  i'  ^Jm^moî^finèai  ')f> 

Ce  sont  des  lettres  que  M.  Mouclraud  m'a  dit 
de  prendre  à  la  maison ,  sans  faire  semblant  de 
rien.  • 

DUMONT. 

(  .</  pari.  )  Le  misérable  î  ( /id^^rJ)  Cl^A  Bôfet 
'j88om  d  ti/'ioe  iîY  iijO  . . .«i/iildi/o'j  ei/sM 
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Donnez  ,  je  m'en  charge.  ^  Venez  me  servir  la 
messe. 

Ils  sortent ■ 


MOUGHAUD,  LAMBART;.les  cheveux  en  désor- 
dre. —  Ils  entrent  par  la  porte  qui  donne  sur  la 
rue. 

MOUCHAtJI). 

Les  coquins! 

LAMBART. 

..  il^.  S^^^s  ont  joliment,^ij^^jla  porte. 

X3foV.  Md^^ivD.'  .'^3 

Les  scélérats  !      auAHUJtr/ 
ioi  uli  ansioo^  iq  aiSfllMMioq  dl  iufil  II  !  uodi 

*^Èrëà*iè  àu'dii^^j)pâle  ètr^    reçu  comnae  un 
(ÉKîën ^«an^  tin  jeu  de  quilles.  "  ""'    ^''*' 

MOFCHAUD. 

Les  athées  ! 

t/UV    X3lU0V  îljO   .'HllIOglO^' 
LAMBART. 

Une  autre  fois ,  quanct  vous  ferez  de  ces  expé- 
ditions-là, je  ne  vserai  plus  de  la  partie.  ' 


ET  LB  mABLE  ^^ 

MOUGHAUD.  i^.P/)iii 


C^jti'abo  mi  nation  de  la  désolation! 

LAMDART. 

C'est-à-dire  4çs>  injures  pour  vous f  tel Udlô* 
bourrades  .pour  moi.  ^'^^ 

MOUCHAUD. 

.Il 

Je  me  vengerai. 

mpoaeoJ 

LAMBART. 

Ce  n'est  pas  l'embarras  ,j'ai  distribué  de  fameu- 
ses taloches  aux  domestiqués  du  banquier  avec  le 
goupillon  :  pif!  paf  ! ,.  .^  )l!}^e^estr  tout  cassé ,  voyez. 

MOUCHAUD.  >^<;19l9a8  80  JL 

Bon  !  Il  faut  le  porter  diez  le  procureur  du  roi. 
Oh!  nous  avons  la  loi  du  sacrilège  !  (  On  mtefid 
une  'omette  dofis  l'Jgise^  ^^}^^  ^  ^Sfe^À 
présent  ? 

ŒTîAHDTJOM 
LAMBART. 

Personne.  Qui  voulez-vous...  ? 

MOUCHAUD. 

Voyez  dèlw&q  cl  ah  aulq  i«i98  en  e[  ^  il-saolJib 
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LAMBART  ,  re c/ar dan t  dans  l'église. 

Ma  foi  !  c'est  rentcrrement ,  avec  monsieur  le 
curé... 

MOUCHAUD. 

Sainte  mère  de  Dieu  !  (  //  va  regarder,  )  Oui , 
les  voilà! ...  Et  ce  Dumont!  cet  indigne  gallican! 
— Officie ,  officie ,  prêtre  athée  !  Tu  n'officieras  pas 
long-temps  !  Tu  te  crois  catholique ,  parce  que  tu 
fais  des  aumônes  ;  mais  elles  damnent  ceux  qui 
les  reçoivent.  —  Allons  faire  notre  rapportât  1/ 

iioligxeh  ?    r>îov>tti    'î     '^ 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 

Osdetiod  UO  0f)TUO8  giiioiiJoJ 
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ACTE  tRDïSlÈMË.  ' 


nvnv) 


La  chambre  du  curé  Dumont. 

Ameublement  antique.  —  Bibliothèque  garnie  de  vieux  livres.  —  Le 
cuTrs  <^n  robe  de  chambre  etVk  paiitoufléJ,  esl  assis  difisr  \^ii  ^ràdd 
fauteuil.  ^y^.^  g3| 

M.  DUMONT,  MiDEMoisELLE  ROSE.^î'>ffîO— 
Madenioisdle  Rose  !  niademoiselle  Rose  \  "^'^  ^^^ 

KOSE. 

La  ,  la,  me  voici.  Faut-il  crier  si  fort  ? 

DUMONT. 

Je  crois  que  vous  devenez  sourde. 

ROSE. 

Quand  le  maître  a  la  goutte,  la  servante  est 
toujours  sourde  ou  boiteuse. 

DUMONT. 

Avez-vous  envoyé  dire  à  monsieur  le  vicaire 
que  je  veux  lui  parler? 


31^  iiJu^lfirMj  J^ 


«OSM.  • 

««riv^yèîify'-^'^mSNbieTt  allée  moi-même;  Ce 
bon  M.  Monchàud  W  un  homme  si  honnête? 
Il    a    toujours  quelque  chose   d'agréable   à    me 

ire. 

hi  no?  .  iifPF^^Wcnuoq 

oiiVrèndm-t-il? 


Il  expliquait  le  catéchisme  aux  petits  ^«1 
de  l'école  chrétienne.  Jésus  !  quelles  belles  choses 
il  leur  disait!  Cela  n'a  pas  empêché  qu'il  ne  soit 
venu  poliment  au-devant  de  moi  :  «  Bi9hj<Wr , 
mademoiselle  Rose.  » 


lUMONT. 


3id[ehi/îiyulis  demandé  pas  touscesdétails./iVifc»4) 
dra-t-il?  JobufiO 

ROSS/.  ' 

Sainte  Vierge!  quévdus  devenélz Jwrusï^eff... 
Oui ,  il  viendra,  c^  Bonne  Rose,  m'a  dit  ce  digne 
homme ,  aussitôt  que  mon  devoir  sera  rempli , 
j'auft\i  le  plaisir  de  me  rendJre'«;li<îÉVoirtttluii¥é?  )> 
On  M'est  paî5  plus  gracieux; f'  '•  •   *    ^^''^  "^"^  ^•^* 
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DUâCOWa'. 


(  ^  part.  )  Allons  ,  ses  grimaces  ont  sétluitijiis- 
(ju'à  ma  servante.  (  Haut,  )  C'est  bwi4/.  .1/.  flotl 

^•iHn|ïff>î    i;    Il 

ROSE.  ., 

011  b 
A  propos  ,  il  court  un  bruit  dans  le  quartier.. . 
Je  ne  me  suis  pourtant  pas  arrêtée  à  causer:  la 
servante  d'un  curé  doit  se  respecter  ;  mais  comme 
il  s'agissait  d'une  aflaire  de  mœurs ,  l'épicière 
et  la  mercière  m'ont  appelée...  Mademoiselle 
Rose  par-ci ,  mademoiselle  Rose  par-\à.....  '  • 

Quelcpies  noUveauH  cocnmëra^slxiomiloq  i/nov 

if^oH  ollf)Rrom"9bfiiïi 

ROSE. 

Bah  î  des  commérages. . .  Mademoiselle  Jennv 
de  Ls^noue  a  été  enlevée  de  làpensioa  de  madâhie 
Gaudet.  ^ 

DUMONT. 

Mademoiselle  Jenny.de  LanoueJot  /    iHnar*^ 
tii^ij)')ij'  r-fbnsiv  li  ,  inO 

ROSE.  ^ 

Oui,  la  fille  du  direolteuri,  uneprotestan«ei..Jl'(eif  5 
suis  bien  aise.  C'est  une  iatrigue  <i'amQUt..Qi|til> 
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cr^èvc-cœur  pour  c'es'  Iriaudits  hérétiques  !  Au 
reste,  M.  Mouchaud  le  disait  Ijicn,  toutes  le» 
protestantes  fiMsB^iit^eottliiie  ça. 

b0(idof/oM  -HSif^^l  2,^»^^?.^^^0T  OT/i;  j^ 

Mouchaud  ! . . .  Quel  soupçon  !  Ces  lettres  ! . . . 

àtfljsa  9ïéd3  9ïlOf  lB7  ifl9iaH|Oi^> 
ROSE. 

T  -n  ,       T-foi/ra 

JLe  meilleur ,  c  est  qu  on  ne  sait  pas  où  elle  est. 

Lfesipaiîents  font  partout  des  visites  'puK^'flifÀr^ 

«ier>iv>OKii  ^  elierche^et  tu4r^iv^era€t.^'^^'^"  l  ^'^^^ 

ÀBtil 
DUMONT. 

(ilAH.XiOM 

Cl  est  bon.  Laissez-moi. 

gufia  çribfiiri^  Jiioa  oaiigJ  i  ob  ju^am  gai!  tïA 
Ii7bngi/ifiqoléx9iio(i^ft^noq89  Jufil  lï  ...otuof» 
Ah!  voici  monsieiià(l&> ^iiQi^rb,''à(. Mm tJia^ 

entre.  )  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur 

le  vicaire. 

Elîerùilair  la  révérence.  Mouchauti  lui  sourit  et  elle  sort. 
.ŒTjiÔïjUOî/ 

., i  ■.; 

MOUCHAUD, 

iitie  ^>eigueursoit^av«ciy^aii94  fld  2110/  i>t  lit  A 

,5>qiif)  bI  8Rq  8103  en  ai  inoh  onpiierin 


luJ  .n'jîd  iijbgrb  si  bw/iilouot/i    M  ,')Je,ji 
El  avec  votre  çsprit ,  mqnçieur  Monchnùd. 

_       .^  -   MOUCHAUD.,  ,  ,         t         Tr 

Couiment  va  votre  chère  santé  ? 

DUMOîïT.  ,  . 

:    ♦  ')ii  j  jjo  8f>q  ji>î«  ')if  iio  ijp  J^'/t) .  jii^liiym  Sil  S 

bien  ;  mais  je  manque  de-  force  pour  ewrpèçherMi 
mal. 

.  CVLC  JQ 
MOUCHAUD. 

Ab  !  les  maux  de  l'Eglise  sont  grands,  sans 
doute...  11  faut  espércri|Ue  notre  zèle  parviendra 
à,vk$.yguéjrft,  s'iliplaît  a  Difinvignoiii  imoy  '  ilA 
îf/àigiioin  ,iojj1j5«  «no/  ob  lu^nnod'l  ijb'L  (  .^li^sx'à 

DUMOKT.  .      .        , 

Jllii^lV  tïl 

Et  croyez -vous  que  les  scandaleuses  esclandres^ 
qui  se  sont  renouvelées  hier  dans  ma  paroisse...? 

MOUCHAUD. 

Le  Ciel  cAhWiïAi^^^pieiimMèniioTis. 

DUJttDïSïTol- 

Ah!  je  vous  en  prifË^v^^^^^^^^  toQ^V^<^3iin 
mystique  dont  je  ne  suis  pas  la  dupe. 
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MpuqHiVUD.  ,, 

Vous  VOUS  êtes  retenu ,  monsieur  le  cure  f^us 
alliez  dire,  comme  les  athées,  ce  ton  de  tartiift!^ 

DUMONT. 

Finissons.  Depuis  trente  ans  je  ^'ouvernc  cette 
paroisse  ;  ma  joie  était  d'y  voir  régner  la  paix  et 
l'union  ;  le  plus  grand  nombre  remplissait  ses 
devoirs  de  chrétien.  Quelques  jeunes  indifferéiiii 
s^y  faisaient  seuls  remarquer  par'' tJne'iéôndifttê* 
inconsidérée  ;  mais  des  conseils  pate^îieîs  et  sur- 
tout de  bons  exemples  les  ramenaient  enfinpéif  à 
peu.  Quant  aux  familles  d'une  autre  communldri, 
j'avais  su  leur  inspirer  du  moins  une  sorte  d'é- 
mulation de  charité  ,  et ,  malgré  la  différence  des 
cultes,  tous  se  traitaient  en  amis  ,  en  frèreé  J  tous 
se  réunissaient  pour  soulager  les  malheureux,  sans 
acception  de  personnes .  —  Y  ous  êtes  arrivé ,  tout 
a  chang(è.î      .un  jpfinr»  ."j}.aKT>q«9  w/ 

MOUCHAITD.  .         1 

;       rtfo/  '  )19ilUnl 

JNon,  tout  n'a  pas  changé.  Je  laisse,  comme 

vous  voyez  ,  ce  ton  de  tartufe  qui  vous  déplaît 

tant.  Tiédeur  pour  notre  foi,  alliance  avec  l'hc- 

.r^iey<oubli  et  confusion  des  doctrines,  mépi-is 

pour  l'Église  et  ses  ministres  ,  voilà  ce  'qité' j'iiî» 
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trouvé  ici  ,  voilà  cv  que  dos  oxeinplos  philoso- 
phiques autorisenl  depiiijî' lou^'-tenips,  ce  qui 
eXfj^te    encore  rualf,^ré  mes  prédications  et   ihvs 

DU  MOIN  T. 

Jeune  homme I  votre  zèle  n'est  pas  selon  la 
science.  Quel  sera  le  fruit  de  toutes  ces  prédiba-^ 
t  ion  s  fougueuses,  de  vos  refus  de  sépulture,  de 
vos  excommunications?  Déjà  les  indiÔerents  s'e**-^ 
(^^^:pii^çI^t,Jes.tjèdes  se  rebutent  et  vont  cAei?^ 
cher  vin  refuge  dans  les  communions  dissidenft*^^^ 
les  ennemis  de  notre  sainte  religion  triOmiilïéWl* 
et  crient  ;\n  Hunitisme.  •"     'f''     -rrrfi    rruî 

, ,  J^ur  joie  sera  de  courte  durëe.  1.1  BieiïlMMtIii*> 

iirm  3è 

nUMONT. 

Vos  espérances  ne  se  réaliseront  pa»I? -t^^ 
princes  qui  nous  gouvernent  ont  trop  de  bon- 
té ,  de  lumières Notre  vénérable  archevê- 
que  

MOVCnAVD  ^.trontguemenf,   r-^.rr.    .     ^ 

,ai    ;, .'.     ,  Mi:,ii:i- ,iol  oiioiî  '.i  ••^  ujsnjii    .îrroi 

-i^tjAvs  arg^îi^idet  la  j^Dur  royale ,  doHtfTDu^J««J 
p^,l^le;?.pa8-?  ,  i  'froq 
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DUMONT 


Je  vous  on  conjure,  laissez-moi  gouverner  mes 
paroissiens  en  paix.  J'ai  peu  de  temps  à  viv'i^'t 
épargnez-moi  la  douleur  de  voir... 


MOUGHAUD. 

J'ai  mes  instructions. 


DUMONT. 


Moi,  je  ne  puise  mes  instructions  que  dans 
l'Evangile  :  et  puisque  je  ne  puis  vousraiiïenerà 
des  pensées  meilleures ,  nous  changerons  de  dis- 
cours, s'il  vous  plaît.  — Dites-moi,  on  parle  de 
l'enlèvement  d'une  jeune  pensionnaire  de  ma- 
dame Gaudet...  Vous  êtes  le  directeur  de  cette 
maison  ? 


MOUGHAUD. 


Oui,  monsieur. 


DUMONT. 

Cet  événement  fait  la  désolation  aâà^éTamillf 
estimable. 

MOUGHAUD. 

Je  la  plains  sincèrement. 


ET  i4àJM^BLP:.  ^1^ 


^  .  . .    .       vous  laire  plus?  \  ousav(  zpeut•êtrc 
quelquesindices  sur  la  fuite  de  cette  jeune  fille?... 

Moi  !  comment  en  aurais-jo  ? 

DUMONT. 

Me  direz-vous  alors  quel  est  ce  paquet  de  let- 
tres que  son  frère  vous  apportait  hier  danslff'sa- 

■) 

MOTCHAUD,  frouhlè. 
Quoi  ?  vous  auriez  pris...  ? 

Il  me  les  a  remises.  Elles  vous  étaient  desti- 
nées ,  j'en  conviens  :  aussi ,  je  consens  à  vous  les 
rendre... 

MQUCHAUJD. 

I  ^  ^  Jlj)opnj[îz  do^ç  >  je  ypus^  prie ... 

DUMONT. 

Quand  vous  m'aurez  prouvé  que  ce  n'est  pas 
par  des  manœuvres  coupables.  ^.^  >ff«*N  ^^  ^ 

7,  ; 
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]^it)UCHAUD  ,  voulant"  lui  arracher  ces  lettres. 
.C'en  est  trop  !  je  les  veux... 

DUMONT,  se  leimni  avec  dignité, 
.    u^^rez-v.oiis  faire  violence  à  un  vieillard? 

MCjUCHATTD. 

Que  contiennent-elles  ? 

DUMONT. 

C'est  peut-être  un  secret  de  famille  :   je  ne 
dois  pas  le  connaître  plus  que  vous. 


Lks  Mêmes,  M.   DE  LANGUE. 
DE   LANGUE  ,  très  émit. 

Monsieur  le  curé,  pardonnez..,  !  VpuB'¥0^'ez 
le  père  le  plus  infortuné....  ! 


BUMONT. 

Je  connais  votre  malheur,  monsieur. 

L^  déshonneur,  la  désespoir,  sonidaBs  ma  fa 


1 


niilU'. . .  Je  cours,  j'interroge  t(\ut  le  iiioiule,  et  p^u- 
sonne  ne  peut ...  Je  viens  à  vous. .  .Vous  êtes  bon. . . 
Au  nom  du  ciel  !  si  vous  avez  quelq\ies  indicés... 

DUMONT. 

Hélas  !  monsieur ,  le  coup  qui  vous  a  fra]f>pé  a 
retenti  là.  J'ai  tant  à  cœur  de  vous  secourir  ,  que 
j'ai  prévenu  votre  prière.  Tenez  ,  je  m'informais 
auprès  de  M.  le  vicaire,  qui  doit  sav(^.^;>;  v^ 

DK  i.ANOTTK  ,  â  Mouchaud. 

Ail  !  monsieur,  je  vous  en  supplie...  ,  si  v'bus 
savez  quelque  chose  ,  parlez  :  il  en  est  temps  en- 
core peut-être. 

MOtTCHAUD. 

Hélas!  je  lié  p\ifs.?î*    ^^ 

^vielr'qt(e  soit  rêiic^s  de  mon  malliè^îF^e  me 
le  cachez  pas...  L'incertitiidetïrè^^ûë!^  ^^  '^'''^^  ''* 

]vm#éi»ATrD. 
Monsieiii*,*!?^  'f<è  saîfé  ' t'i^iïiment  rien . 

DUMONT. 

\  ous  vi^  savez  rilert',  ♦nlôn^euï*  Mouchàbd.\.  ? 


?.i. 


Cependant    vo\jîj^al|ez  ^s^p^yj^ï^^^chez    madame 
Gaiulct. 

DE   LAKOUË. 

En  effet ,  les  protestations  hypocrites  de  cette 

MOUCHAUD  ,  à  part. 
Retirons-nous.  .  v 

-95    Ù,   ÔflflOSTiq    9flIJ0[   OJJj-ï         1111) /Jin<;    ijUV^f 

DE  LANGUE  ,  l'arrêtant. 

Un  moment .  monsieur! 
on    J[L/u       ..oïDfloi  fiioi    fii  aiJOii   o-jiJguj^  cJ 

?a9iv9i  oT.    ..hi^f)  asq  oiioa 


Lis  MAmes,  m.  de  VILIERS. 
n\  sl>  nioaad  gsq  ig'/n  IL  :  inoianoai  ^  saJènA 

(.^wô$s»A^V>V.  '  ..  loli^q  y  o'/fol  oin  nO  .{j^ijaui 
,  ,  „.  DE  vi'LrE^RS  ,  xrde  Lanottfi.  . ,  ,., 

ù  oUfoeno  '  ■  -^  î' •!!  i8a->  ,  njo  ^  noid  dJ 

9l>Ak>Vjc  TOUS  trouve  enfinob  lïuï  ob  allil  ^)07 

.'jijpibni  i  )m)  i>i/j;i'l  j<5'j  9b:|Myii9|cîi|î^  fil 

juojx//:  uo7>  fio  ^[foy  'Jlb  ènq  iÎBTfi'aiallS 

"'^'A^cdUrez  M.^e  TîBeiis^J^-^ i\ onfe  sofnmc«'llit 

la  voie.  —  Aidez-moi  à  retenir  ce  prêttt^ 
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M.  de  Yiliers  !  A  merveille  ! 

■i  ro//  j    Tt^ 

DE  YILIERS  ,  à  de  Lanoue. 

'  e9JxJD0q'{f{  ^noiiB)39ioiq  ^ol  ^  JoRo  nJ 

On  a  vu  hier  mademoiselle  votre  fiHe^^f^j^îl 
de  la  sacristie... 

DE  LANOUE  ,  à  Mouchaud. 

ijuel  souvenir  !  Cette  jeune  personne  à  ge- 
noux... !  c'était  elle. — Misérable,  rends-moi  ma 
il  lie  ! 

,^woi%tt»  i  j  auovîAj  au 

DE    VILIEBS. 

La  justice  nous  la  fera  rendre.,..  Qu'il  ne 
sorte  pas  d'ici...  Je  reviens. 

Fausse  sortie. 
MOUCHAUD,  à  de  V Hier  s. 

Arrêtez  ,  monsieur  :  il  n'est  pas  besoin  de  la 
justice.  On  me  force  \  parler...  (A  de  Lanoue.  ) 
\A\  bien  ,  OUI  ,  c  est  moi  seul  qui  ai  conseille  a 
votre  fille  de  fuir  deisapcnsiofl.  Le  couveo^Ade 
la  Miséricorde  est  l'asyle  que  je  lui  ai  indiqué. — 
Elle  m'avait  prié  de  vbiis  en  donner  avis  aujour- 
4i'hi^)|nfÉg«  Jiwurais^  déj^i&ît ,  v^aiw  VK>^  m^^^ces 
et  vos  cmièiq  03  linsloi  é  iom-sdbiÀ  —   ï^joy  j»1 


J'entends  que  vous  me  disiez  pourquoi.... 

MOUCHAUD. 

Oa  doit  me  savoir  gré  de  n'en "pUrkire 'da- 
vantage. 

DUMOJNT. 

Cela  n'est  pas  assez  clair  ,  monsieur. 

DE    LANOUE.  '      i'        '^^  *i«l* 

Expliquez-vous  !     ^»<^*aj  au 
Expliquez-vous  à  l'instant  î 

MOUCHAUD. 

Yous  le  voulez.  Eh  bien  ,  soit.  Votre  fille  de- 
vait rentrer  chez  vous  avant  un  mui^  ^  je  J'jai  ,$u  , 
^W^\»y9Hi^^^  sous{i;^r^^j^e  danger  eu^Q^^m^lejs,, 

DE    LANGUE. 
MOUCHATTD. 

Oui. 


ET  LE  iDIABLE.  5iS 

l)K    J.ANOUH. 

Qui  les  doinic  ? 

MOUCUAUJ). 

yolre  feiiHiie. 

DUMOI«CT. 

Sa  femme  ! 

1)K  VlLIKHi». 

Quelle  caioainie  I 

DE    LANGUE.  \«*ïjpilt|i;  '. 

Ma  femme  !  Des  preuves ,  uiisérable  ! 

MOUCHAUD  ,  tnoHtrant  de  Viliers. 
Monsieur  pourrait  vous  en  fournir. 

Quelle  supposition  abominable  !  MalKeureuxV 
si  je  ne  me  retenais.. .  Mais  tu  vas  prouver  ce  que 
lu  avances  ,  ou  morbleu  ! . . . 

MOUCHAUD ,  arrachant  les  lettres  de  la  main  de 
Dumont. 

Oui  ,  je  le  prouverai.  (  u4  de  Lanoue,)  Lisez  , 
monsieur. 
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■.  ■;;/  Kl    ': 


'  '  ^  Quelle'  audace  !  Je  crains  vraiment. . . 

• ,  -I  ■ ,  - 

—  DE  LANGUE  ,  Usant, 

Que  vois-je  \  [u4  de  Tuiliers,  )  Les  lettres  où 
vous  demandiez  la  main  de  ma  fille  ,  —  celles  où 
vous  donniez  des  explications  sur  votre  fortane  , 
—  vos  lettres  d'Espagne... 

MOUCH AtJD  5  à  part . 
Qiiel  malheur  f  je  nie  trompais. 

DE  VIIilERS, 

Voilà  donc  vos  preuves,  monsieur  rabbé  î  | 

MOUCHAUD. 

Le  désir  de  faire  unç  bopne  action  est  l'excuse 
de  mon  erreur. 


Mais  commentées  letttes  se  trouvent-elles  en-" 
tre  vos  mains? 

DUMONT. 

Tous  allez  le  savoir.  Hier ,  au  moment  de  cé- 
lébrer la  messe  pour  madame  d'Hautefeuille,  votre 
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jeune  fils  est  entré  ^daDlS.kt  6acristie  :  il  apportait 
ces  lettres  à  son  confesseur;  je  les  ai  reçues,  en 
dépôt.  Que  monsieur  vous  explique  le  reste. 

MOUCHAUD. 

Cest  trop  d'explications. 

DE    LA^OUE. 


.1.   ^r.'yj 


Il  n'en  est  plus  besoin  ,  il  est  trop  clair  que 
vous  avez  abusé  de  la  simplicité  d'un  enfant  pour 
vous  rendre  maître  des  secrets  de  ma  famiUe  , 
pour  assurer  l'exécution  de  vos  odieux  projets. 


DE    VILIERS. 


Et  cinq  ans  de  galères  ne  feront  pas  justice  de 


ce  vil  coquin  ! 


MOUCHAUD  ,  fièrement,  ^  ^.  ^ 

Je  ne  crains  pas  les  menaces....  Il  est  d'autres 
secrets  que  je  possède  ;  et  si  l'on  ose  m'attaquer  , 
on  verra  cje  ^  q^ç  q'^sÇ,  qu'un  prêtre . 

sort. 
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Les  Pkécédewts,  Excepté  MOUCHâUD. 

DUMONT,  à  de  Lanoue. 

Ne  vous  effrayez  pas,  monsieur r  ses  dënoiipa- 
lions  ne  seront  point  écoutées. 

DE    VILIEHS. 

Voilà  donc  Montrouge  et  ses  œuvres  î 

DE    LANGUE. 

Ah  !  que  de  mal  on  m'a  fait  ! 

DUMONT  j  à  part. 
Que  de  mal  on  peut  faire  encore  I 

DE    LANOUE. 

Changer  une  religion  si  sainte  en  im  piège  In- 
fernal ! 

DE   VILIERS. 

M.  l'abbé  a  voulu  faire  une  conversion  ,  il  a 
réussi.  (y4  de  La7ioue.)  Vous  m'avez  promis  la 
main  de  votre  fille  :  courons  l'arracher  au  cou- 
vent de  la  Miséricorde —  Ualons-nous  de  la 
rendre  à  sa  mère.  —  Dans  huit  jours  je  l'cpou- 
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serai  :  je;,  vous  deiwande  et?  Iciups  pour  lue  faire 
protestant. 

DUMOM\ 

Oh  !  vous  auriez  tort ,  moDSieur. 

DE    VILIERS. 

Il  y  aurait  de  quoi  se  faire  Turc. 

DUMONT. 

Parce  qu'un  prêtre  abuse  de  son  ministère,  no- 
tre religion  en  est-elle  moins  vraie?  Je  vous  en 
prie ,  monsieur ,  ne  donnez  pas  le  scandale  d'une 
apostasie.  Des  abus  si  grands  frapperont  enfin  les 
yeux  de  nos  chefs. 

DE  LANGUE. 

Mais  partons Monsieur  le  curé ,  ma  recon- 
naissance— 

Kiilr»   Lambart. 

DUMOKT,  à  Lambart. 

Que  iV€nez-vous  faire  ici  ?  Nous  tîcouter  sans 
doute  ,  pour  faire  votre  rapport  à  celui  qui  vous 
envoie? 
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LAMBART. 

Pas  du  tout  5  monsieur  le  curé.  Allez  ,  c'est 
bien  une  autre  paire  de  manches.  Ou  vient  d'ar- 
rêter M.  Mouchaud  3  les  gendarmes 

DUMONT. 

Se  peut-il  ? 

DE   LANOUB. 
LAMBART. 

L'ont  empoigné  :  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de 
V0U5  le  dire.  Il  se  trouve  que  ce  n'est  pas  un 
prêtre  ,  mais  un  farceur  ,  ancien  séminariste  ,  qui 
se  nomme  Collet,  et  que  la  police  guettait  depuis 
long-temps. 

DUMONT,  avec  joie. 

Il  n'est  pas  prêtre  î  mon  Dieu  ,  je  te  remercie  ! 


THAflMAa 
TKOKTJÛ 

LES  STATIONMIRES. 

TEAflMAJ 

9b  luannod'l  ifi'i  doimoD  Wo  :  èn^ioqm 

nu  ènq  Jeo'fl  9d  9up  svaoït  9?  (f    oith  ^1  «oov 

îijp  ,  9iarifiaifxibe  n^iomi ,  if. 

tiiuqgb  Jl£tloif§  SDÎloq  lîl  ai/p  io  ^  Jjiic  c 

ï 
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PREFACE. 


J'aime  les  vieillards  ,  non  pas  ceux  qui  ne  se  sont  trem- 
pes d*aucunc  époque  ,  dont  la  vie  a  e'te'  un  progrès  conti- 
nucl,  qui,  toujours  jeunes,  toujours  actifs,  loin  de  devenir 
étrangers  au  mouvement  géne'ral ,  le  dirigent  ou  le  de- 
vancent. Ils  peuvent  être  utiles  dans  le  gouvernement 
d'un  etatj  mais  qu'en  ferait  un  auteur  comique?  Heu- 
reusement ils  sont  rares.  Les  vieillards  que  j'aime ,  que 
j'e'tudic ,  sont  ceux  qu'on  appelle  iwlligeurs  ou  statioii-- 
naires ,  médailles  parlantes,  qui,  mieux  que  toutes  les 
histoires,  nous  font  connaître  les  temps  que  nous  n'avons 
pas  vus.  Ou  a  dit  du  comte  R....  :  «  C'est  un  écu  de  1804  •' 
d'un  côté.  République  française  ^  de  l'autre.  Napoléon 
empereur.  »  Que  de  gens  en  effet  marquent  ainsi  Icstran- 
sitionspolitiques ,  monuments  vivants  de  deux  régimes  op* 
posés,  placés  sur  la  frontière  qui  les  sépare,  comme  pour 
constater  que  cela  était  hier,  que  ceci  est  aujourd'hui  I 
Républicains-bonapartistes  ,  bonapartistes^constitution- 
nels,  constitutionnels-absolutistes,  tous  ces  amphibies 
ont  vécu  ou  vivent  encore. 

Beaucoup    d'autres,    d'un    caractère    moins   flexible, 
n'ont  subi  aucune  modification.  Ils  sont  restés  et  moiir- 
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ront  dans  l'époque  où  ils  ont  brille.  L'homme  est  ainsi 
fait  :  jeune ,  il  s'e'vertue ,  avance,  et  atteint  un  certain  but  ; 
puis  il  s'arrête;  l'avenir  se  ferme  pour  lui.  Les  choses  qui 
suivront,  il  ne  pourra  ni  ne  voudra  les  comprendre, 
parce  qu'elles  seront  autres  que  celles  qu'il  a  voulues  et 
faites.  Mais  tandis  qu'il  se  cramponne  au  passe',  le  temps 
marche,  la  socie'te'  s'e'claire  et  s'ame'liore.  Ainsi  nous 
voyons  dans  un  siècle  des  hommes  d'un  autre  siècle, 
contrastes  piquants  et  prc'cicux  pour  l'observateur. 

Un  publiciste  s'est  plaint  de  ce  qu'on  abuse  chez  nous 
de  la  sagesse  des  vieillards;  il  de'montre  qu'ils  apportent 
dans  nos  affaires  publiques  et  leurs  vieilles  passions  et  leurs 
vieilles  erreurs.  Que  m'importe  ?  Un  autre  a  malignement 
fait  observer  que  le  pre'sident  d'âge  de  la  Chambre  des 
Dëpute's  est,  par  la  nature  des  choses,  pre'cise'ment  le 
moins  capable  de  bien  pre'sider.  Que  m'importe  encore? 
Ayez  de  jeunes  le'gislateurs,  qu'un  jeune  homme  les  pré- 
side :  les  discussions  seront  moins  orageuses,  moins  em- 
brouillées; il  en  sortira  des  lois  plus  vraies,  plus  actuelles  ; 
mais,  convenez-en,  il  n\  aura  pas  là  seulement  une  scène 
de  come'die,  ce  qui  serait  le  plus  grand  des  malheurs  : 
car  enfin  l'essentiel  n'est  pas  d'avoir  le  meilleur  gouvcr- 
nernent  possible,  mais  le  plus  divertissant. 

Ici,  je  me  suis  amuse'  à  faire  causer  trois  bonnes  momies 
de  ma  connaissance  ,  plus  curieuses  que  celles  de  M.  Pas- 
salacqua  et  bien  dignes  de  figurer  au  muse'e  Charles  X  : 
une  de  l'ancien  re'gimc,  une  de  la  re'publique,  une  de 
l'empire.  Je  les  ai  montre'cs  aux  eaux  d'Enghein,  se  li- 
vrant complaisamment  à  tous  leurs  souvenirs,  dévoilant 
leurs  sympathies  et  leurs  antipathies,  et  guerroyant  à 
propos  de  rien  sur  leurs  vieux  champs  de  bataille.  Un 
jeune  homme  est  là  qui   les  regarde  :  malgr<^  son  respect 
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pour  la  vieillesse,  il  ne  peut  s'empccher  de  hausser  len 
épaules  et  de  gronder  un  peu  les  enfants  scxage'naires  qui 
jouent  autour  de  lui.  Cet  Aristo  de  vine;t-rinq  ans  ne  sera- 
t-il  pas  aussi  ridicule  un  jour?  Sans  doute  ;  bien  des  gens 
trouveront  même  qu'il  l'est  d^ii^co  e'estpasnoon  affaire, 
je  ne  prends  parti  pour  personne. 

Ces  convers.itions  ne  sont  pas  une  pièce,  comme  on  le 
devine  bien.  Lues,  elles  pourront  faire  sourire^  jouées,  je 
crois  qu'elles  paraîtraient  froides.  Ceux  qui  voudront  re- 
présenter l'ouvrage  prendront  la  peine  d'inventer  une 
action. 


'Ittnfft    t(i 
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PERSONNAGES. 


Le  marquis  DE  MORVILLE ,  député. 

Le  général  DELORME. 

EDOUARD ,  neveu  du  marquis  de  Morville. 

AMELIE,  fille  du  général  Delorme. 

EUGÈNE,  petit-fils  du  général. 

LA  VICOMTESSE  DE  KÉROLAN. 

M.  LABAUME ,  ancien  tuteur  d'Idouard, 

M.  BAUDRY,  1    „    ^ 

, .,,^„     >  électeurs. 

M.  GRANOT ,  / 

Un  Jardinier. 

Un    DoMESTfQUE. 


La  scèni'  se  passe  à  Enghien,  dans  le  jardin  de  la  maison  qu'habitent 
M.  de  Morville  et  le  général. 

(Septembre  1827.) 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


Un  jardin  ;  à  droite,  un  salon  de  verdure  où  l'on  voit  une 
table  encore  servie. 


UN  JARDINIER,  UN  DOMESTIQUE. 
LE    JARDINIER. 

Vous  m'avez  appelé,  M.  Baptiste? 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui  :  aidez -moi  donc  à  lever  le  couvert. 

LE    JARDINIER. 

La  drôle  d'idée  d'être  venu  déjeuner  ici  plutôt 
que  dans  leur  salle  à  manger  ! 

22. 
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LE    DOMESTIQUE. 

Ne  m'en  parlez  pas  :  les  maîtres  ne  savent  quoi 
s'imaginer  pour  nous  donner  de  la  peine.  Quelle 
nation  !  (//  s^  assied,  )  Voulez -vous  un  verre  de 
vin  de  Bordeaux  ? 

LE    JARDINIER. 

Je  veux  bien;  mais  vous  allez  donc  prendre... 

LE    DOMESTIQUE. 

Ah!  si  j'attendais  qu'ils  m'en  offrent  eux- 
mêmes  ,  j'attendrais  long-temps  :  ils  sont  si  in- 
grats ! 

LE    JARDINIER. 

Dites  donc ,  je  les  regardais  tout  à  l'heure.  Je 
n'avais  jamais  vu  des  maîtres  déjeuner. 

LE    DOMESTIQUE. 

Eh  bien  !  il  mangent  comme  nous. 

LE   JARDINIER. 

Us  boivent  sans  chanter  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Mais  pas  sans  se  disputer,  toujours. 
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LE    JARDINIER. 


Ail!  cVstvrai.  Criaient-ils!  Qu'est-ce  qu'ils  di- 
saient donc  ? 


LK    DOxVlESTlQUE. 

H  paraîtrait  que  nous  allons  bientôt  changer 
de  députés. 

LE    JARDINIER. 

Tiens!  pourquoi  donc? 

LE    DOMKSTJQUE. 

Ce  n'est  pas  par  luxe ,  car  on  en  avait  bon  be- 
soin. Ces  députés-là  mangeaient,  mangeaient  , 
que  c'était  une  horreur. 

LE   JARDINIER. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  le  blé  soit  si 
cher. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  y  en  a  un  qui  pèse  sept  cents ,  figurez-vous. 
A-t-il  mangé ,  celui-là  !  Trois  cents  cuisiniers 
qu'il  leur  fallait  !  et  puis  de  l'argent,  de  l'argent 
plein  leurs  poches;  ils  prenaient  tout.  Enfin  ,  le 
roi  leur  a  dit  :  a   Députés,  allez -vous-en;  vous 
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coûtez  trop  cher.  »  On  en  veut  d'autres   qui  ne 
coûtent  rien. 

LE    JARDINIER. 

Ah  ça  ,  M.  le  marquis  de  Morville  ,  qui  a  loué 
cette  maison  avec  le  général  pour  prendre  les 
eaux  d'Enghien ,  c'était  un  député  aussi  :  il  est 
pourtant  bien  maigre. 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  vais  vous  dire  :  il  s'ennuyait  tant  à  la  séance, 
qu'il  mangeait  du  chocolat  tout  le  temps ,  pour 
ne  pas  dormir;  ça  lui  a  desséché  la  poitrine.  Ma- 
dame ne  veut  plus  qu'il  y  retourne. 

LE    JARDINIER. 

Le  général  qui  a  été  blessé  à  Wagrani ,  ça  fe- 
rait un  fameux  député ,  lui . 

LE    DOMESTIQUE, 

ÎMon ,  non  :  il  est  trop  eflfronté  avec  les  domes- 
tiques ;  il  a  l'air  de  nous  regarder  comme  des 
soldats. 

LE    JARDINIER. 

Chut  !  la  demoiselle  du  général  vient  par  ici  , 
je  crois. 
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Lli    DOMKîiTIQUK. 

Oui  :  c'est  iijaiii'zelle  Amélie. . .  Aidez-moi  donc 

à  tout  ranger. 

j  I.  »  <   j 
Us  desscrveat  et  s'en  vont. 


AMÉLIE,  LA  VICOMTESSE. 


LA    VICOxMTESSE. 

Ma  chère  Amélie  ,  que  je  suis  heureuse  de  te 
revoir  !  après  une  si  longue  séparation!... 

AMÉLIE. 

11  y  a  bientôt  deux  ans  que  tu  as  quitté  la  pen- 
sion de  mademoiselle  de  Rioux. 

LA    VICOMTESSE. 

Ah  !  nous  vieillissons  ;  mais  mademoiselle  de 
Rioux  a  beau  dire,  je  ne  regretterai  jamais  ce 
temps-là. 

AMÉLIE. 

JNi  moi  non  plus. 
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LA    VICOMTESSIÎ. 


Ce  n'est  pas  que,  dans  le  monde,  il  n'y  ait 
aussi  bien  des  ennuis,  surtout  quand  il  prend 
fantaisie  à  votre  mari  d'aller  vous  présenter  à 
tous  ses  parents  dans  le  fond  de  la  Bretagne.  Tu 
ne  te  figures  pas  ce  que  c'est  que  des  parents  dans 
ce  pays-là  :  d'abord  les  chemins  sont  épouvan- 
tables, les  dîners  durent  quatre  heures,  et  on 
ne  parle  que  de  chasse.  Grâce  à  Dieu ,  nous 
voilà  de  retour  en  France.  J'étais  venue  pas- 
ser quelques  jours  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, au  château  de  Launoy  ;  ce  matin  j'ap- 
prends que  tu  es  à  Enghien  avec  ton  père , 
je  dis  adieu  à  mon  mari ,  et  j'accours  t'em- 
brasser. 


AMELIE. 


Te  voilà  donc  mariée  ! 

LA    VICOMTESSE. 

J'ai  épousé  le  meilleur  gentilhomme  de  toute 
la  Bretagne ,  si  j'en  crois  mon  mari  j  un  nom 
historique. 

AMÉLIE. 

Un  nom  historique  ! 
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LA    VICOMTEiJSK. 


Oui ,  de  ces  noms  historiques  que  personne  ne 
connaît.  Je  n'y  tiens  guère  :  la  véritable  noblesse, 
c'est  une  bonne  voiture  :  mais  j'ai  voulu  un  titre , 
pour  ne  pas  me  singulariser  :  tout  le  monde  en  a. 
Tu  te  souviens  de  Célesline  Jarry,  notre  ancienne 
camarade  ? 

AMÉLIE. 

Qui  était  si  gauche?  qui  avait  de  gros  bras 
rouges,  de  grosses  mains  ,  l'air  si  commun? 

LA    VICOMTESSE. 

Justement  :  la  fille  d'un  maçon ,  d'un  archi- 
tecte, d'un  je  ne  sais  quoi  très  riche. 

AMÉLIE. 

Quand  son  père  venait  la  voir,  il  portait  tou- 
jours une  toise  à  la  main. 

LA  VICOMTESSE ,  riant. 

Ah!  ah  !  ah!  c'est  vrai.  Qu'on  est  ridicule  d'a- 
voir un  père  qui  se  promène  avec  une  toise  !  Eh 
bien  î  mademoiselle  Jarry  est  aujourd'hui  ma- 
dame la  comtesse  de  Clercy  ;  et  quand  la  fille 
d'un  maçon  est  comtesse ,  il  serait  bien  absurde 
que  la  fille  d'un  banquier  ne  fut  rien  du  tout. 
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AMÉLIE. 

Alors,  tu  es  au  moins  marquise? 

LA    VICOMTESSE. 

Marquise  !  fi  donc  !  C'est  un  titre  de  douairière; 
il  m'eût  vieillie.  J'avais  à  choisir  entre  un  baron  , 
un  comte  et  un  vicomte.  Baronne ,  cela  ne  con- 
vient plus  qu'à  la  femme  d'un  peintre.  Comtesse, 
c'est  un  peu  roturier  maintenant  :  on  a  l'air  d'a- 
voir épousé  un  parvenu  de  l'empire ,  et  tout  le 
monde  croit  que  vous  avez  une  belle-mère  mar- 
chande de  pommes.  D'ailleurs  je  ne  voulais  pas 
porter  le  même  titre  que  mademoiselle  Jarry.  Je 
suis  vicomtesse.  Vicomtesse  résonne  fort  bien, 
quand  on  vous  annonce  :  madame  la  vicomtesse 
de  Kérolan. 

AMÉLIE. 

Madame  la  vicomtesse  ,  recevez  mon  compli- 
ment. 

LA    VICOMTESSE. 

Et  quand  te  fcrai-je  le  mien ,  à  mon  tour  ? 
Bientôt ,  j'espère.  Il  faut  songer  à  te  marier'. 
Riche  et  jolie  ,  tu  no  dois  pas  manquer  de 
maris? 
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AMÉLIE,  soupirant. 


Ah! 

LA   VICOMTESSE. 


Un  soupir  !  O  mon  Dieu  !  aurais-tu  un  senti- 
ment ,  par  hasard?  Dis-le-moi ,  dis-le-moi  bien 
vite  :  tu  sais  que  j'étais  ta  confidente  à  la  pen- 
sion ,  quoique  j'eusse  cinq  ans  de  plus  que  toi. 

AMÉLIE. 

Tu  es  si  bonne  î 

LA    VICOMTESSE. 

Oni,  je  suis  très  bonne.  Conte-moi  tout  cela  : 
est-il  jeune  ,  aimable  ? 

AMÉLIE. 

Fort  aimable  et  plein  de  mérite. 

LA    VICOMTESSE. 

Pair  de  France  ? 


AMELIE. 


Oh  !  non. 

LA    VICOMTESSE. 

Seulement  aimable  et  plein  de  mérite? 


544  LES  S^lATlOlNNAmES. 

\MÉL1E. 

11  était  officier  d'artillerie  ;  mais  il  a  donné  sa 
démission ,  parce  que ,  dit-il ,  il  n'a  pas  de  goût 
pour  la  vie  dévote.  —  Il  demeure  ici  avec  son 
oncle ,  fort  aimable  aussi,  qui  tous  les  jours  vient 
se  disputer  avec  mon  père  sur  la  politique. 

LA    VICOMTESSE, 

Mais  on  ne  se  dispute  plus  aujourd'hui  :  il  me 
semble  que  tout  le  monde  est  d'accord  pour  crier. 
Et  toi ,  te  disputes-tu  aussi  avec  le  neveu  ? 

AMÉLIE ,  gravement. 
Nous  sommes  de  la  même  opinion. 

LA    VICOMTESSE. 

C'est-à-dire  que  vous  vous  adorez.  Quel  enfan- 
tillage! Apprenez  ,  mademoiselle,  que  les  maria- 
ges d'inclination  tournent  toujours  mal. 

AxMÉLIE. 

Tu  n'aimais  donc  pas  ton  mari  quand  tu  l'as 
épousé  ? 

LA    VICOMTESSE. 

Ma  foi  ,  non  ;  mais  je  n'en  aimais  pas  d'autres. 
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A  présent,  personne  n'est  amoureux.  Je  l'aimerai 
peut-être  plus  tard  :  c'est  un  très  bon  mari  ;  il 
fait  tout  ce  que  je  veux. 

AMÉLIE. 

Moi,  je  ne  serais  jamais  heureuse  avec  un  mari 
que  je  n'aimerais  pas. 

LA    VICOMTESSE. 

Préjugé  de  pension.  On  se  forge  mille  chimères; 
on  se  figure  que  le  mariage  c'est  ceci ,  c'est  cela  : 
ce  n'est  rien  du  tout.  Pourvu  que  l'on  ait  un  rang 
dans  le  monde,  un  mari  convenable...  Le  mien 
n'a  qu'un  défaut  :  il  aime  trop  la  campagne  ;  mais 
je  vais  le  faire  nommer  députe,  et  il  n'osera  plus 
retourner  dans  son  département. 

AMÉLIE. 

Député?  Ce  n'est  donc  pas  un  jeune  homme? 

LA    VICOMTESSE. 

Encore  un  préjugé  !  Si  tu  connaissais  le  monde, 
tu  saurais  qu'aujourd'hui  les  hommes  de  vingt- 
cinq  ans  en  ont  cinquante  ,  et  ceux  de  cinquante, 
vingt-cinq.  Je  ne  plaisante  pas  :  mon  frère ,  qui 
sort  de  l'École  polytechnique ,  est  déjà  philoso- 
phe ;  il  lit  le  Globe!  Et  au  château  deLaunoy,  où 
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l'on  joue  la  comédie,  où  l'on  a  une  troupe  montée 
comme  aux  Français ,  notre  jeune  premier  est  ar- 
rière-grand-père ,  et  notre  meilleur  comique  un 
député,  le  marquis  de  Morville. 

AMÉLIE  ,  vivement. 
L'oncle  d'Edouard. 

LA    VICOMTESSE. 

Ah  !  M.  Edouard  est  donc...? 

AMÉLIE  ,  embarrassée. 
Le  neveu  de  M.  de  Morville. 

LA    VICOMTESSE. 

Je  comprends....  Il  n'y  a  pas  de  quoi  rougir. 
Il  est  fort  bien  ,  ce  M.  Edouard;  je  le  connais 
beaucoup  :  un  peu  trop  sérieux  peut-être  ;  mais  il 
aura  de  la  fortune. 

AMÉLIE. 

Il  est  aussi  vicomte. 

LA   VICOMTESSE. 

Et  tu  seras  vicomtesse,  comme  moi:  c'est  char- 
mant. J'approuve  fort  ce  mariage.  M.  Edouanl 
en  a-t-il  parlé  à  ton  père? 
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^      'Ml 
AMÉUK. 

Nous  n'avons  pas  encore  osé.  Mon  père  aime 
toujours  l'empereur,  et  M.  de  Morvillea  émigré. 

LA    VICOMTESSE. 

Que  l'empire  et  l'émigration  s'arrangent  :  nous 
n'en  sommes  pas,  nous  autres.  M.  Edouard  n'a 
pas  émigré? 

AMÉLIE. 

Au  contraire  ,  son  ancien  tuteur,  iVl .  de  La- 
baume,  est  un  républicain. 

LA    VICOMTESSE. 

Jl  y  en  a  donc  encore? 

AMÉLIE. 

Républicain  ou  tribun  ,  je  ne  sais  pas  bien. 

LA    VICOMTESSE. 

Un  tribun  !  Oh  !  j'aurais  bien  envie  de  voir  un 
tribun . 

AMÉLIE. 

Tu  le  verras.  M.  Edouard  va  l'amener  avec 
lui.  C'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  sans 
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préjugés  ;  et  comme  il  a  rendu  autrefois  de  grands 
services  à  M.  de  Morville  et  à  mon  père ,  nous 
espérons  que,  par  son  entremise. . . 

LA    VICOMTESSE. 

Quand  revient  M.  Edouard? 

AMÉLIE. 

Il  devrait  déjà  être  de  retour  ;  mais  s'il  a  été^, 
son  comité  de  brochures  pour  les  élections.. . 

LA    VICOMTESSE. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  c'est  donc  lui  qui  nous  a  en- 
voyé tant  de  brochures  :  je  ne  lui  en  ferai  pas 
compliment.  J'ai  voulu  lire  son  Manuel  électoral: 
ce  n'est  pas  gai. 

AMÉLIE. 

Comment,  la  politique  t'ennuie?  Si  tu  enten- 
dais Edouard... 

*  LA    VICOMTESSE. 

Allons,  l'amour  t'a  fait  tourner  la  télé  ,  ma 
chère. 
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Les  Mêmes,  ÉDOUAR'd. 
LA    VICOMTESSE. 

Bonjour,  M.  Edouard.  iNous  parlions  de  vous. 

ÉDOUAHD. 

De  moi ,  madame  ? 

LA    VICOMTESSE. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  trouver  ici. 

EDOUARD. 

J'avoue... 

LA    VICOMTESSE. 

Vous  êtes  bien  impardonnable  de  ne  m'avoir 
pas  dit  qu'Amélie  était  à  Enghien.  Mais  j'ai  en- 
core d'autres  reproches  à  vous  faire  :  pourquoi 
publiez-vous  des  brochures? 

EDOUARD. 

Pour  qu'on  les  lise. 

LA    VICOMTESSE. 

Mais  cela  déplaît  fort  aux  préfets ,  je  vous  en 
avertis.  En  revenant  de  Bretagne,  je   me  suis 

33 
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arrêtée  chez  cette  pauvre  madame  de  Vassin  :  sa 
préfecture  la  tuera.  Yos  brochures  ont  fait  sortir 
du  fond  des  bois  une  armée  d'électeurs  ;  tous  ces 
gens-là  veulent  voter  ;  on  ne  sait  que  leur  dire. 
On  en  raie  dix ,  il  en  revient  trente  ;  on  est  assiégé 
de  réclamations  5  d'huissiers;  enfin  ,  la  préfecture 
a  l'afr  d'avoir  fait  banqueroute. 

ÉDOUAUD. 

Vraiment  ? 

LA    VICOMTESSE. 

Vous  riez  ;  mais  madame  de  Vassin  ne  peut 
plus  répondre  de  ses  députés.  Quant  à  son  mari , 
il  a  perdu  la  tête.  Il  a  ordonné  une  neuvaine  ;  on 

dit  même  qu'il  jeûne Ahî  si  j'étais  à  marier,  je 

ne  voudrais  pas  d'une  préfecture. 

AMÉLIE. 

Ni  moi. 

LA    VICOMTESSE. 

Fille  d'un  général ,  tu  veux  épouser  un  mili- 
taire,  et  tu  as  raison.  —  N'est-ce  pas,  M.  Edouard? 

EDOUARD. 

Madame ,  on  ne  m'a  pas  fait  de  confidences  à 
ce  sujet. 
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LA    VICOMTESSE. 

Je  croyais  cependant... 

AMÉLIE. 

Madame  de  Kërolan  est  ma  plus  ancienne  et 
ma  meilleure  amie  :  je  lui  ai  tout  avoué. 

LA    VICOMTESSE. 

Oui ,  monsieur  le  grand  électeur  :  je  sais  que 
vous  ne  vous  occupez  pas  seulement  de  politique. 

EDOUARD. 

Il  y  a  bien  des  obstacles. . . 

LA    VICOMTESSE. 

Est-ce  que  M.  Labaume  ne  vient  pas? 

EDOUARD. 

Je  l'ai  amené  avec  moi  ;  mais  je  ne  lui  ai  en- 
core rien  dit. 

LA    VICOMTESSE. 

Il  faut  parler. 

EDOUARD. 

Vous  savez  que  mon  oncle  n'a  jamais  reconnu 

3l5., 
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l'empereur,  que  le  général  ne  reconnaît  pas  le 
gouvernement  actuel. 

LA    VICOMTESSE - 

Mais ,  votre  tuteur. . . 

EDOUARD. 

Ne  reconnaît  ni  l'un  ni  l'autre. 

LA    VICOMTESSE. 

Très  bien,  il  sera  impartial.  S'il  ne  réussit  pas, 
je  viens  à  votre  secours,  etje  vous  marie  malgré  eux. 

EDOUARD. 

Je  sais  ,  madame ,  que  vous  avez  beaucoup  de 
crédit  au  ministère  ;  mais  auprès  du  général. . . 

LA    VICOMTESSE. 

Vous  voulez  faire  des  députés ,  et  un  mariage 
vous  embarrasse  !  Soyez  tranquille  :  nous  n'au- 
rons pas  même  besoin  d'une  brochure. 

EDOUARD. 

Voici  M.  Labaume. 

LA  VICOMTESSE,  regardant. 
C'est  là  un  républicain  ?  Je  l'aurais  pris  pour 
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un  voltigeur.  Les  tribuus  avaient  donc  aussi  des 
ailes  de  pigeon  ?  Il  jouera  bien  un  rôle  de  conci- 
liateur. Nous  vous  laissons  :  vous  nous  rendrez 
compte  de  l'entrevue. 

Elle  sort  avec  Amélie. 


EDOUARD,  M.  LABAUME. 
LABAUME. 

Eh  bien  !  Edouard  ,  tu  me  laisses  seul  ? 

EDOUARD. 

Je  vous  cherchais. 

LABAUME. 

Ton  oncle  est  donc  sorti  avec  le  général  ?  Ce 
sont  les  meilleurs  aiiiis  du  monde  maintenant. 

ÉDOUABD. 

Ils  s'aiment  pour  se  quereller. 

LABAUME. 

Pauvres  cervelles  î  Le  général  doute- t-il  en- 
core de  la  mort  de  son  cher  empereur  ? 
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EDOUARD. 

Vous  ne  le  regrettez  pas ,  vous. 

LABAUME. 

Ah  !  si  tu  savais  combien  j'ai  souffert  sous  l'em- 
pire !  Yoir  tous  les  jours  renaître  d'anciens  abus  , 
nos  frères  trahir  nos  principes  et  s'agenoliiller  de- 
vant le  tyran.'...  Eh  bien  !  jamais  je  n'ai  désespéré 
de  la  France.  Je  comptais  sur  la  jeunesse.  Nous 
revivons  en  vous  ,  mon  ami.  Yous  vous  êtes  or- 
ganisés en  sociétés  secrètes? 

iÉDOUARD. 

Non. 

LABAUME. 

Mais  cette  réunion  dont  tu  m'as  parlé  ? 

EDOUARD. 

Pour  combattre  la  censure  ? 

LABAUME. 

Oui  :  ces  brochures  ne  sont  qu'un  prétexte  , 
sans  doute  ?  Dis-moi ,  se  prépare-t-il  quelque 
chose  ?  —  Je  te  trouve  l'air  préoccupé  ,  soucieux; 
tu  m'as  amené  ici  avec  un  mystère... 
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KDOUAKJ). 

Je  vous  Tavoiierai,  j'ai  un  projet... 

LABAUME. 

Je  le  devine  et  l'approuve.  Très  bien,  jeune 
homme  ,  très  bien  ! 

EDOUARD. 

Je  n'avais  pas  encore  osé  vous  dire. . . 

LABAUME, 

Comment!  tu  te  défiais  de  moi?  C'est  donc 
mon  âge  qui  te  faisait  peur?  Va,  sous  ces  che- 
veux blancs,  j'ai  une  tête  jeune  encore.  Tu 
verras. 

EDOUARD. 

Vous  vous  trompez  ,  je  pense  :  il  ne  s'agit 
point... 

LABAUME. 

Je  ne  me  trompe  pas  :  l'heure  a  sonné ,  l'exas- 
pération est  à  son  comble ,  l'esprit  public  excel- 
lent •  il  faut  que  la  bombe  éclate.  Vous  avez  sans 
doute  des  intelligences  dans  les  gardes- françaises. 
Moi,  je  réponds  de  la  garde  nationale  ;  Ils  n'ont 
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pas  osé  la  dësarmer.  Nous  arborons  la  cocarde 
tricolore ,  nous... 


EDOUARD. 


Mais  à  quoi  bon  des  cocardes  et  la  garde  na- 
tionale ou  royale  pour  un  mariage  ? 


LABACME. 


Quoi  !  tu  songerais  à  te  marier?  C'est  bien  le 
moment  !  Quand  la  liberté  expire! . . . 


EDOUARD. 


Elle  expire  toujours  et  ne  meurt  jamais,  Dieu 
merci.  Si  personne  ne  s'était  marié  depuis  la  dis- 
solution du  Tribunat,  la  population... 


LABAUME. 


Il  s'agit  bien  de  population  !  Tu  deviens  doc- 
trinaire :  te  voilà  dans  \^  faction  du  canapé. 


EDOUARD. 


Il  faudra  bientôt  l'élargir ,  ce  canapé  :  tout  le 
monde  veut  s'y  asseoir. 


LABAUME. 


Oui ,  asseyez -vous;  faites  de  la  rhétorique  ,  de 
la  métajrfiysique ,  enfants  que  vous  êtes.  Qu'est-ce 
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que  vos  brochures  ?  Le  régime  légal ,  toujours  le 
régime  légal  !  Y  ous  irez  loin  avec  votre  régime 
légal. 

EDOUARD. 

Faut-  il  donc  prendre  un  fusil  ? 

LABAUME. 

Si  vous  n'en  avez  pas  le  courage  ,  réimprimez 
la  brochure  de  Syeyès  :  elle  vaut  mieux  que  les 
vôtres.  Distribuez  à  cent  mille  exemplaires  la 
constitution  de  91 . 

EDOUARD. 

Mais  on  n'en  veut  plus:  on  nous  rirait  au 
nez. 

LABAUME. 

Ah  !  vous  nous  méprisez  !  —  Qui  donc  a  ren- 
versé Galonné ,  bravé  les  dragons  du  prince  de 
Lambesc  ,  vaincu  la  Coalition?  Etiez -vous  à 
Fleurus,  vous  autres? 

EDOUARD. 

Mon  cher  tuteur ,  personne  ne  respecte  plus 
que  nous  les  vainqueurs  de  Fleurus  ;  mais  leur 
place  est  aux  Invalides. 
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LABAUMK. 

Bien  obligé!  Nous  sommes  des  radoteurs.  1) 
vous  faut  la  charte,  la  légitimité... 

EDOUARD. 

Pourquoi  pas,  si  l'on  peut  être  libre  et  heureux. . . 

LABAUME. 

Utopie!  utopie!  —  Je  vois  que  je  t'avais  mal 
jugé.  Va ,  marie-toi...  :  tu  n'es  bon  qu'à  cela.  — 
Et  qui  veux-tu  épouser?  La  fille  de  quelque  doc- 
trinaire sans  doute,  ou  peut-être  de  quelque 
vieux  voltigeur. 

EDOUARD. 

La  ûUe  d'un  de  vos  anciens  camarades ,  du  gé- 
néral Delorme. 

LABAUME. 

Voltigeur  d'une  autre  espèce  !  —  Tu  pourrais 
faire  un  meilleur  mariage ,  entrer  dans  une  fa- 
mille dont  l'opinion  fut  plus  conforme... 

EDOUARD. 

A  la  vôtre?  Les  vieux  républicains  n'ont 
plus  de  filles  à  marier. 
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LABAUMB*. 

Et  les  jeunes? 

EDOUARD. 

JN'en  ont  pas  encore. 

LABAUME. 

Alors ,  j'attendrais  ;  j'irais  aux  États-Unis. . . 

EDOUARD. 

Chercher  une  femme  V  C'est  bien  loin. 

LABAUME. 

Allons  5  tu  es  amoureux ,  et  te  parler  rai- 
son serait  prêcher  un  sourd.  Epouse  made- 
moiselle Delorme,  puisque  ton  bonheur  en 
dépend.  Mais  son  père  et  ton  oncle  consen- 
tent-ils?... 

EDOUARD. 

J'ai  compté  sur  vous  pour  lever  les  obstacles. 
Si  vous  vouliez... 

LABAUME. 

Tu  as  tort  j  mais  enfin 
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ÉDOUAKD. 

Le  général  demeure  dans  ce  pavillon  à  gauche. 

LABATJME  ,  regardant  dans  la  coulisse. 

Où  je  vois  cet  enfant  habillé  en  grenadier ,  et 
montant  la  garde? 

EDOUARD. 

C'est  son  petit-fils.  Malgré  la  chaleur,  il  l'af- 
fuble d'un  uniforme  de  la  vieille  garde  ,  boutonné 
jusqu'au  menton  ,  et  le  met  tous  les  jours  en  fac- 
tion pendant  deux  heures  au  grand  soleil ,  pour 
l'habituer  à  la  fatigue  des  camps. 

LABAUME. 

Ces  hommes  de  l'empire  !  il  leur  faut  toujours 
de  la  tyrannie. 

» 

EDOUARD. 

Depuis  que  le  général  n'a  plus  de  soldats ,  ce 
malheureux  enfant  paie  pour  eux. 

LABAUME. 

Comptes-tu  aussi  confier  à  ton  beau-père  l'édu- 
cation de  tes  fils  ? 
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ÉDOUABD. 

Oh  !  ne  craignez  rien. 

LABAUME. 

Mais  n'est-ce  pas  ton  oncle  que  je  vois  là-bas  ? 
Conrime  il  gesticule  !  et  le  général  qui  brandit  sa 
canne  comme  un  sabre  î 

EDOUARD. 

Il  s'agit  du  Roi  de  Rome  ,  bien  certainement. 

LABAUME. 

Attends ,  je  vais  les  mettre  d'accord. 

EDOUARD. 

Gardez -vous-en  bien  :  la  discussion  n'en  fini- 
rait pas.  Yenez ,  je  vous  prie  :  laissons  passer 
l'accès. 

Ils  sortent. 
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Le  GÉNÉRiiL  DELORME  ,  Le  Marquis  DE  MORVILLE- 
LE    MARQUIS. 

Ça  va  maL  «-^ 

LE    GÉNÉRAL. 

Ça  va  bien. 

LE    MARQUIS. 

On  hésite  ;  on  craint  d'aller  trop  vite. 

LE    GÉNÉRAL. 

Au  contraire,  bientôt  ils  seront  au  bout  du 
fossé.  Au  reste ,  quand  on  n'est  pas  de  la  même 
opinion ,  on  ne  peut  pas  discuter  :  laissons  cela. — 
Mais  où  est  donc  M.  Labaume  ?  Ma  fille  m'avait 
dit... 

LE    MARQUIS. 

Il  court  après  nous,  tandis  que  nous  courons 
après  lui.  Attendons-le  :  je  commence  à  me  fa- 
tiguer. 

Il  s'assied. 

LE  GÉNÉRAL ,   â'* asseyant  aussi. 

Il  va  nous  donner  des  nouvelles. 
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LE  MARQUIS,  gaîment. 
Oui ,  des  nouvelles  de  la  prise  de  la  Bastille. 

LE   GENERAL. 

Le  bonhomme  en  est  encore  à  89.  Quel  sin- 
gulier travers  !  rester  cloué  à  une  époque  ! 

LE    MARQUIS. 

Va  quelle  époque  !  Pour  lui ,  l'histoire  de  Jb'rance 
commence  à  la  Constituante. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  finit  avec  le  Directoire,  ce  qui  est  bien  plus 
ridicule. 

LE    MARQUIS. 

A  propos  de  ridicule,  savez-vousque  mon  ne- 
veu s'occupe  d'élections  ?  S'occuper  d'élections  à 
25  ans  !  O  Molière  !  où  es-tu  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah!  tant  qu'on  ne  fera  pas  la  guerre... 

LE   MARQUIS. 

Tant  qu'on  ne  rendra  pas  l'éducation  publique 
aux  jésuites. . . 
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LE    GÉNÉRAL. 

Les  jésuites  vous  donneront  -  ils  de  bons  sol- 
dats ? 

LE    MARQUIS. 

Certainement  :  la  religion  et  l'armée  peuvent 
très  bien  marcher  de  front.  Le  ministre  de  la 
guerre  vient  d'envoyer  à  tous  les  régiments  le 
Canofifiier  chrétien  ,  et  nous  en  attendons  les 
plus  heureux  effets. 

LE   GÉNÉRAL. 

Folie  ! 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  donc? 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  avez  réformé  les  vieux  officiers ,  et  c'est 
une  grande  faute.  Ils  auraient  obéi  sans  discuter; 
les  jeunes  raisonnent  avant  d'obéir. 

LE   MARQUIS. 

Mais  j'entends  répéter  partout  que  les  jeunes 
gens  raisonnent...  :  détrompez-vous.  Ils  ont  l'air 
de  raisonner,  parce  que  c'est  la  mode.  Changez  la 


LES  STATIONNA  IRES.  "^G^, 

mode  ,  ils  ne  raisonneront  plus.  Il  y  a  de  par  le 
monde  un  certain  Villemain  et  un  certain  Araf];o 
qui  leur  tournent  la  tête. 

LE   GÉNÉRAL. 

Des  savants. .. . 

LK    MARQUIS. 

Oui  des  savants  de  l'empire. 

LE    GÉNÉRAL. 

Du  tout  ;  je  les  renie  :  ils  sont  à  vous. 

LE    MARQUIS. 

Grand  merci.  Enfin  il  est  de  bon  ton  d'aller  se 
faire  étouffer  à  leurs  cours.  On  va  là  comme  nous 
allions... 

LÉ    GÉNÉRAL. 

A  l'ennemi. 

LE    iAARQUIS. 

Ou  au  Vauxhall  de  Torré.  A  propos ,  y  avez- 
vous  vu  mademoiselle  Granville  ,  mesdemoiselles 
Laprairie  etDuthé?  Et  mademoiselle  Laguerre  , 
quel  séàuisixnt  m'inoisl  (S' enlhoustasm art i .)  Le 
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cli^c  i^|e  bouillon  mangea  huit  cent  mille  livres  en 
trois  mois  ppur  elle  ! 

LE    GENERAL. 

Diable ,  c'est  bien  cher  huit  cent  mille  francs  î 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi  5  je  me  serais  ruiné  de  bon  cœur  aussi , 
parole  d'honneur.  Je  me  rappelle  encore  ce  cou 
plet  de  l'abbë  de  Rulliez. 

Il  chante. 

Air  :  La  Bonne  aventure. 

Au  sortir  de  l'Ope'ra  , 

\ o\eT  k  la  guerre  ; 

Du  Bauilîon^qui  le  croira  ?  ) 

C'est  le  caractère. 

A  Durfort  il  faut  du  thé  ;  , 

Soubise ,  moins  dégoûte. 

Aime  la  prairie  , 

O  gué  î 
Aime  la  prairie, 

(Riant.)  Ah  !  ah!  ah  !  aime  la  prairie  !  C'est 
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charmant  !  —  On  avait  bien  de  l'esprit  alors ,  quoi- 
qu'on n'eût  pas  .de  charte. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  aviez  de  bons  sous  -  officiers ,  voilà 
tout.  J'étais  adjudant  au  deuxième  régiment  de 
cav^alerie.... 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  nous  étions  véritablement  libres  et  heu- 
reux ,  et  la  gaîté  française  se  déployait  dans  nos 
vers. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mais  SOUS  l'empire  ne  faisait-on  pas  aussi  des 
calem  bourgs? 

LE    MARQUIS. 

Mademoiselle  Duthé  î  quelle  taille  de  nym- 
phe !  Non ,  il  n'y  a  plus  de  femme  comme  cela. 

LE    GÉNÉRAL. 

Oh!  nous  avons  la  princesse  Borghèse... 

Lli    MARQUIS. 

Non ,  vous  dis-je ,  il  n'y  en  a  plus  :  qui  les  for- 
merait ?  Au  reste ,  lout  a  dégénéré  :  dans  les  arts, 

04. 
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plus  de  Vestris ,  plus  de  Clairval ,  plus  d'abl)c 
Delille. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  Esménard,  qui  mettait  les  bulletins  en  vers  : 
c'était  un  poète  ,  celui-là  ! 

LE    MARQUIS. 

Maintenant  les  jeunes  gens  ont  la  prétention 
de  s'occuper  d'histoire  ,  de  chroniques. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  déteste  les  historiens ,  moi  ;  ils  ne  respectent 
rien.  Si  j'étais  grand-maître  de  l'université  , 
je  leur  apprendrais  l'histoire ,  à  commencer  par 
les  professeurs,  avec  un  fouet  de  poste. 

LE    MARQUIS. 

On  est  trop  léger  en  France.  Ce  pauvre  Vaux- 
hall  j  on  l'a  abandonné  pour  l'Observatoire ,  les 
cours  de  physique  et  de  littérature  :  c'est  une  fri- 
volité d'un  autre  genre  ,  et  avec  cela  une  impiété. . . 
une  impiété  réfléchie. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tous  étiez  bien  impies  ,  vous  autres  ;  et  nous- 
mêmes... 
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LK    MAKQlJiS. 

Mais  sans  réilexiou  ;  tandis  qu'aujourd'hui  dans 
les  écoles. . . 

.      LK    Gé^'ÉiiAL. 

Eh ,  morbleu  !  envoyez  toutes  ces  écoles  à 
l'armée ,  et  faites  la  i^^uerre  :  vous  serez  tran- 
quilles. 


Les  Précédents,  M.   LABAUME  ,  EDOUARD. 
LABAUME. 

Vous  êtes  à  la  guerre  ,  messieurs  ?  A  qui  fai- 
sons-nous la  guerre? 

EDOUARD,  bas  à  Lahaume. 
N'allez  pas  leur  parler  politique. 

LABAUME ,  bas  à  Edouard, 
Sois  tranquille  ;  je  me  possède. 

LE   MARQUIS. 

Le  général  voudrait  qu'on  envoyât  tous  les 
jeunes  gens  à  l'armée. 
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LK    GÉNÉRAL. 

C'est  là  qu'on  se  forme. 

LE  MARQUIS  5  riant. 
Et  qu'on  se  déforme  quelquefois. 

LE    GÉNÉRAL. 

Si  j'étais  jeune  ,  j'irais  en  Grèce  ;  je  discipline- 
rais les  troupes  du  pacha. 

LABAUME, 

Quoi  !  vous  vous  battriez  contre  la  liberté. 

LE    GÉNÉRAL. 

-Non...,  je  me  battrais. 

LE    MARQUIS. 

Ecoutez, la  question  est  fort  compliquée  :  d'un 
côté ,  les  Grecs  sont  bien  un  peu  chrétiens  ;  de 
l'autre  ,  la  légitimité  du  sultan... 

LE    GÉNÉRAL. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  me  déciderait. 

LE    MARQUIS. 

Dans  le  doute  ,  il  faut  rester  neutre.  M.  di 
Villèle  a  raison. 
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LABAUME. 


Belle  neutralité  !  Vous  envoyez  au  pacha  d'E- 
gypte des  vaisseaux  ,  des  canons,  et  jusqu'à  des 
musiciens  pour  ses  régiments. 

LE    MARQUIS. 

C'est  pour  rétablir  l'harmonie. 

LABAUME. 

.Barrère  n'eût  pas  mieux  dit. 

EDOUARD. 

Messieurs  ,  laissons  la  politique. 

LE    MARQUIS. 

Vas-tu  encore  nous  parler  de  tes  élections ,  toi? 

LE    GÉNÉRAL. 

Nous  en  sommes  rassasiés. 

LABAUME. 

Pas  plus  que  moi  :  elles  ne  mènent  à  rien. 

LE    GÉNÉRAL. 

Certes ,  je  n'irai  pas  voler. 


572  LES  STATIONiS AIRES. 

LABAUME. 

IXi  moi  :  je  ne  prête  pas  serment. 

LE    GÉNÉRAL. 

A  quoi  bon  ces  deux  chambres? 

LABAUME. 

Vous  avez  raison ,  il  n'en  faut  qu'une. 

LE    MARQUIS. 

Il  n'en  faut  point.  De  deux  choses  l'une  :  ou 
l'on  ne  peut  pas  se  gouverner ,  alors  pourquoi 
parle-t-on?  ou  l'on  peut  se  gouverner,  alors 
pourquoi  a-t-on  un  roi? 

LABAUME. 

C'est  moi  qui  vous  le  demande. 

LE    GÉNÉRAL. 

Règle  générale  :  le  corps  législatif  ne  doit  ja- 
mais parler. 

LE   MARQUIS. 

Ces  discussions  de  tribune  corrompent  le  peu- 
ple. Croiriez-vous  qu'un  électeur  de  ma  pro- 
vince ,  un  simple  fermier,  un  mauant,  s'est  per- 
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mis  de  iii'écrire  :  c(  M.  le  marquis,  pourquoi  donc 
ne  pariez-vous  jamais?  Notre  arrondissement  a 
l'air  d'une  bête.  »  —  Nous  marchons  à  une  révo- 
lutlon. 

LABAUME. 

Tant  mieux  ! 

LB   GÉNÉRAL, 

11  faut  à  la  France  un  homme  de  génie ,  un 
f,'uerrier. 

LE   MARQUIS. 

11  lui  faut  le  despotisnje  paternel  de  nos  rois  , 
le  trône  appuyé  sur  l'autel ,  un  clergé  puissant. 

EDOUARD ,  ironiquement. 

Oui ,  le  gouvernement  absolu  tempéré  par  les 
jésuites. 

LE    GÉNÉRAL. 

Une  bonne  armée  vaudrait  mieux  :  voyez  le 
roi  d'Espagne  avec  ses  moines  qui  se  révol- 
tent. 

LE    MARQUIS. 

Et  son  armée ,  ne  s'est-elle  jamais  révoltée  ? 


<i- 
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LE    GÉrsÉRAL. 

Parce  qu'il  ne  la  payait  pas. 

LE   MARQUIS. 

Un  chevalier  français  doit  servir  pour  l'hon- 
neur. 

LE    GÉNÉRAL. 

Sans  doute  ;  mais  au  moins  payez-lui  ses  ap- 
pointements. L'empereur  savait  bien  ce  que  c'est 
qu'une  armée:  et  s'il  lui  donnait  des  dota- 
tions, il  avait  ses  raisons  pour  cela.  Je  le  ré- 
pète, une  armée  bien  payée ,  un  gouvernement 
fort...  -.  M^u? 

LE   MARQUIS. 

Tranchons  le  mot  :  un  Louis  xiv  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Un  Napoléon. 

EDOUARD. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ,  s'il  vous  plaît. 

LABAUME. 

Deux  ambitieux  ,  deux  tyrans  ! 
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LE   MARQUIS. 

Louis  XIV  un  tyran  ! 

LE   GÉI^ERAL. 

L'empereur  un  ambitieux  !  Ah  !  s'il  eût  été 
ambitieux,  serait-il  tombé  sur  l'homicide  rocher 
de  Sainte-Hélène  ? 

LABAUME. 

Je  ne  le  plains  pas.  Louis  xiv  du  moins  avait 
une  excuse  :  il  était  né  sur  le  trône  ;  mais  Bona- 
parte ,  fils  de  la  liberté ,  tua  sa  mère. 

LE    GENERAL. 

Il  tua  sa  mère  ?  Quelle  calomnie  !  Yous  en 
faites  un  Néron. 

LABAUME. 

Vous  ne  me  comprenez  pas  ;  il  tua  la  li- 
berté. 

LE    GÉNÉRAL. 

11  ne  tua  que  l'anarchie. 

LE   MARQUIS. 

Et  le  duc  d'Enghien. 
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LE    GÉNÉRAL. 

C'est  faïix. 

LABAUME. 

Qui  nous  a  légué  le  despotisme  actuel ,  les  jé- 
suites, la  censure?  Bonaparte. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  faux  ,  encore  une  fois  :  il  n'y  avait  pas  de 
censure  sous  l'empire. 

EDOUARD. 

Oh  !  c'est  trop  fort. 

LE    GÉNÉRAL. 

Il  n'y  en  avait  pas  ;  je  le  jure  sur  l'honneun '- 

LE   MARQUIS. 

Raison  de  plus  :  l'imprimerie  est  une  plaie  d'E- 
gypte, dont  Moïse. . .  Enfin ,  on  l'a  très  bien  prouvé . 

EDOUARD  ,  ironiquement. 
Oui ,  c'est  une  baliste  ,  du  manioc... 

LE   MARQUIS. 

Tais-toi.  Nous  savons  bien  ce  que  veulent  les 
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jeunes  gens  :  une  répul)lique  fédérât ive  ,  avec  un 
président  électif. 

EDOUARD. 

M.iis  non,  mon  oncle. 

LABAUME. 

Ne  t'en  défends  pas;  vous  avez  raison.  Une 
république.... 

LE    GÉNÉRAL. 

N'est  bonne  que  dans  les  pays  montagneux , 
comme  la  Suisse. 

LABAUME. 

Est  bonne  partout. 

LE    MARQUIS. 

Quand  on  a  de  pareilles  ophiions ,  monsieur, 
on  reste  chez  soi. 

Il  s'en  va. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  on  ne  vient  pas  porter  le  trouble  dans  la 
société. 

11  sort  d'un  autre  cote. 
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LABAUME  ,  le  suivant. 
Je  vais  vous  prouver...  Syeyès  a  dit... 

EDOUARD,  le  retenant,. 
Mon  cher  tuteur ,  au  nom  du  ciel... 

LABAUME. 

Laisse-moi  donc  ;  je  veux  les  convertir. 

Il  sort. 


EDOUARD,  seul. 

Au  diable  les  voltigeurs  de  toutes  les  époques! 
La  France  ne  sera  heureuse  que  lorsque  le  temps 
aura  balayé  tous  ces  vieux  débris  de  l'ancien  ré- 
gime 5  de  la  république  et  de  l'empire.  Patience  : 
il  est  de  notre  parti ,  le  temps.  —  On  dirait  cepen- 
dant que  l'absurdité  est  un  brevet  de  longue  vie. 
Cette  chambre  idiote,  toujoursau  grand  complet  ' 
11  en  meurt  un  :  c'est  le  général  Foy 
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EDOUARD,  LA  VICOMTESSE,  AMÉLIE. 
AMÉLIE. 

Eh  bien  ? 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  ils  se  sont  disputés  comme  des  fous  , 
à  propos  des  Grecs,  de  l'imprimerie... 

LA    VICOMTESSE. 

Et  de  votre  marîa?2fe  ? 

KDOUABD. 

Pas  un  mol.  On  n'a  parlé  que  de  Bonaparte  , 
de  Louis  XIY  et  de  Moïse. 

LA   VICOMTESSE. 


Ah  !  bon  Dieu  î  ils  en  sont  encore  au  déluge  ! 


EDOUARD. 

Que  voulez-vous?  nos  pères  sont  des  enfants. 

AMÉLtE. 

On  n'est  plus  raisonnable  qu'à  notre  âge. 
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KDOUARD. 

Concevez-!  ons  mon  luteur,  qui  commence  sa 
négociation  en  tirant  sur  les  deux  partis? 

LA    VICOMTESSE. 

Mais  vous  ? 

EDOUARD. 

Ma  foi  !  je  n'étais  plus  maître  de  moi  :  j'ai  parlé 
aussi. 

LA   VICOMTESSE. 

Des  élections  ?  C'est  yotre  grand  cheval  de  ba- 
taille. 

EDOUARD. 

Aucun  de  ces  messieurs  ne  veut  être  électeur, 
pas  même  le  député. 

LA    VICOMTESSE. 

Quand  on  désespère  d'être  réélu. . . . 

EDOUARD. 

Mon  oncle  nVst  donc  plus  candidat   du  mi- 
nistère ? 
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LA    VICOMTESSE. 

Je  l'ignore.  Songeons  à  votre  mariage  :  croyez- 
vous  toute  reconciliation  impossible  ? 

AMELIE. 

Mon  père  nie  l'existence  des  Bourbons. 

LA    VICOMTESSE. 

S'ils  lui  donnaient  une  place ,  son  incrédulité 
cesserait  peut-être  :  le  budget  est  un  si  bon  pré- 
dicateur !  il  fait  tout  croire.  Je  connais  un  évêque 
qui  fabrique  ses  congréganistes  avec  des  bu- 
reaux de  loterie  et  de  tabac.  —  Adieu  ,  je 
vous  quitte.  J'arrangerai  peut-être  votre  ma- 
riage à  Paris. 

EDOUARD. 

A  Paris  ? 

AMÉLIE. 

Ne  va  pas  demander  une  place  pour  mon  père  : 
il  se  croirait  déshonoré. 

LA    VICOMTESSE. 

Pourquoi  donc  ? 

25 
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AMELIE. 

Il  dit  qu'un  général  de  l'empereur  ne  peut  pas 
aujourd'hui... 

LA   VICOMTESSE. 

Eh!  la  plupart  de  nos  généraux  ont  déjà  servi. 
—  Adieu.  J'aperçois  M.  de  Morville.  Tâchez 
seulement  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  querelle  avant 
mon  retour. 

Elle  sort  avec  Ame'lic. 


EDOUARD  ,  ensuite   LE  MARQUIS. 
EDOUARD. 

Que  va-t-elle  faire  ?  Quelle  étourdie  !  Elle  ne 
sera  pas  long-temps  l'amie  de  ma  femme. 

LE  MARQUIS ,  Vivement, 

Où  sont  ces  messieurs  ?  Je  viens  de  me  rappe- 
ler un  argument  de  M.  Chifflet... 

EDOUARD. 

Mon   oncle  ,   calmez  -  vous.   Si   vous    saviez 
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quelle  peine 

me 

font  toutes  ces 

LE   MARQUIS. 

querelles. 

A  toi? 

EDOUARD. 

Je  vous  avouerai  que  j'aime  mademoiselle  De- 
lorme. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  tu  as  bon  goût  :  elle  serait  divine  avec  de 
la  poudre.  —  Eh  bien  !  aime-la ,  mon  cher  :  qui 
t'en  en j  pèche? 

EDOUARD. 

Si  vous  vous  brouillez  avec  son  père... 

LE   MARQUIS. 

Que  t'importe  ?  Tu  ne  comptes  pas  sans  doute 
lui  demander  son  consentement? 

EDOUARD. 

Cependant ,  il  faudra  bien. . . . 

LE   MARQUIS. 

Va ,  va ,  c'est  de  bonne  guerre  :  autant  de  pris 
sur  l'ennemi. 

25. 
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EDOUARD. 

Ah  !  mon  oncle ,  me  croiriez-vous  capable.... 

LE    MARQUIS. 

Oui,  fripon ,  je  te  crois  très  capable...  J'allais 
dire  une  sottise.  {Changeant  de  ton.)  Que  diable 
aussi  viens-tu  me  faire  tes  confidences  ?  C'est  fort 
immoral.  Tes  amourettes  ne  me  regardent  pas. 

EDOUARD. 

Vous  ne  m'avez  pas  compris ,  mon  oncle. 

LE    MARQUIS. 

Si  fait.  Tu  ne  veux  pas  l'épouser,  n'est-ce  pas? 
EDOUARD  5  gravement» 

Je  vous  ai  dit  que  j'aime  mademoiselle  De- 
lorme. 

LE   MARQUIS. 

-  Eh  bien  !  attends  qu'elle  soit  mariée.  De  mon 
temps  5  monsieur ,  on  respectait  les  jeunes  per- 
sonnes. 

EDOUARD. 

De  votre   temps  ,  mon  oncle ,  faire  la  belle 
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jambe  dans  les  salons  de  Versailles,  se  battre  avec 
les  maris,  afficher  une  femme  pour  passer  à  une 
:iutre,  c'était  le  métier  d'un  gentilhomme,  le  bon 
i^enre. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  monsieur.  (Se  repre/ia/i/.)  C'est -h -dire  le 
bon  genre  chez  les  roués. 

EDOUARD. 

Ce  rôle  est  passé  de  mode,  même  au  théâtre. 
Il  me  semble  d'ailleurs  ,  mon  oncle ,  que  la  mo- 
rale... 

LE   MARQUIS. 

Assurément ,  il  faut  de  la  morale ,  de  la  reli- 
gion. 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  la  religion . . . 

LE    MARQUIS. 

Mais  puisque  tu  te  dis  philosophe....  Tiens, 
vous  êtes  incompréhensibles ,  vous  autres  jeunes 
gens...  Impies  et  dévots,  patriotes  et  cosmopo- 
lites ,  astronomes  et  romantiques ,  c'est  un  chaos 
que  le  diable  ne  débrouillerait  pas.  Enfin,  te  voilà 
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toi  5  gentilhomme  républicain ,  près  de  t'allicr  à 
un  buonapartiste. 

EDOUARD. 

Je  ne  compte  pas  épouser  son  opinion.  D'ailleurs 
elle  se  rapproche  tant  de  la  vôtre. 

LE   MARQUIS. 

De  la  mienne  ? 

EDOUARD. 

Un  seul  mot  vous  divise  :  il  dit  Vempereur y  et 
vous  dites  Vusurpateur^  du  reste ,  vous  voulez 
tous  deux  la  même  chose. 

LE    MARQUIS. 

Encore  un  sophisme  ' 

EDOUARD. 

Causez  avec  le  général  d'administration,  de 
gouvernement ,  de  tout ,  sans  parler  de  Napoléon, 
et  vous  serez  d'accord. 

LE    MARQUIS. 

Moi  d'accord  avec  un  buonapartiste ,  un  libé- 
ral! Si  tu  me  le  prouves,  je  te  donne  sa  fille.    | 
Viens ,  tu  vas  voir  que  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 
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EDOUARD,  à  part. 
Si  je  pouvais  les  rapprocher. 


Ils  sorlenL 


SCÈNE    II. 

Une  autre  partie  du  jardin  j  à  droite  un  bosquet. 

LE  GÉNÉRAL,  LABAUME,  ensuite  EUGÈNE. 

LABAUME. 

Vous  étiez  cependant    de    mon  avis  l'autre 
jour. 

LE   GÉNÉRAL. 

Quand  donc? 

LABAUME. 

Au  18  fructidor.  Je  vous  ai  vu  républicain. 


LE    GÉNÉRAL. 


Moi?  jamais. 
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LABAUME. 

Oui,  patriote,  républicain.  Je  m'en  souviens, 
parbleu!  Ah!  vous  voilà  au  pied  du  mur  !  Répon- 
dez donc. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  réponds...  je  réponds  que  la  république 
était  bonne  sous  le  consulat;  mais  à  présent  nous 
avons  Napoléon  ii.  {Voyant  Eugène  y  qui  entre.) 
Qui  t'a  relevé  de  faction? 

EUGÈNE. 

Grand-papa  ,  j'ai  trop  chaud. 

LE    GÉNÉRAL. 

J'avais  bien  plus  chaud  en  Egypte.  Il  faut  t'y 
habituer. 

LABAUME. 

Pauvre  enfant!  comme  il  est  rouge!  11  a  at- 
trape un  coup  de  soleil. 

LE  GÉNÉRAL,  à  Eugène. 

Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien  :  je  te  nommerai 
caporal. 


LES  STATIONNAIRKS.  589 

EUGÈNE. 

J'aimerais  mieux  une  cuirasse,  comme  le  duc 
de  Bordeaux.  , 

LE    GÉNÉRAL. 

Le  duc  de  Bordeaux  !  qu'est-ce  que  c'est  ça  ? 
Qui  peut  apprendre  de  pareils  contes  h  cet  enfant? 

EUGÈNE. 

Grand-papa,  je  l'ai  vu  à  Paris.  Il  était  bien 
gentil  :  il  m'a  dit  bonjour  avec  sa  main.  Tiens  , 
comme  ça. 

LE    GÉNÉRAL. 

Veux-tu  bien  te  taire,  et  retourner  à  ton  poste, 
mauvais  soldat.  (^Eugène  sort  en  pleurant.  )  Sa 
bonne  l'aura  mené  aux  Tuileries  :  je  la  mettrai  à 
la  porte.  Confiez  donc  vos  enfants  aux  domesti- 
ques! Ils  leur  apprennent  de  belles  choses!  — 
Quelle  sottise  que  le  mariage  !  Après  les  enfants , 
viennent  les  petits-enfants  :  c'est  à  n'en  pas  finir. 
Aussi  je  compte  bien  ne  pas  marier  Amélie. 

LARAUME. 

Vous  aut-iez  tort  :  sous  tous  les  régimes ,  quand 
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les  parents  ne  marient  pas  leurs  filles ,  elles  ris- 
quent de  se  marier  elles-mêmes. 

LE   GÉNÉRAL. 

Ehî  que  faire?  Il  n'y  à  plus  de  gendres  aujour- 
d'hui. 

LABAUME. 

Pardon  :  j'étais  même  venu  vous  en  proposer 
un. 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment  pense-t-il  ? 

LABAUME. 

S'il  pensait  comme  moi? 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  le  refuserais. 

LABAUME. 

Et  comme  M.  Morville  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

Je  le  refuserais.  • 
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LABAUME. 


Eh  bien!  il  ne  pense  ni  comme  M.  Morville, 
ni  comme  moi . 

LE    GÉNÉRAL. 

Alors  il  pense  bien.  —  Combien  a-t-il  d'an- 
nées de  service? 

LABAUME. 

Il  a  donné  sa  démission. 

LE    GÉNÉRAL. 

A  merveille!  Je  lui  donne  ma  fille. 

LABAUME. 

Je  crois  qu'il  lui  plaira. 

LE    GÉNÉRAL. 

Certainement.  D'ailleurs  cela  ne  la  regarde  pas. 
Je  voudrais  bien  qu'elle  se  permît  de  désapprou- 
ver mon  choix.  —  Cet  officier  a-t-il  de  la  for- 
tune? 

LABAUME. 

Oui  :  il  a  même  deux  belles  fermes  dans  ces 
environs. 
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LE    GÉNÉRAL. 

Et  c'est  un  homme  d'honneur? 

LABAUME. 

J'en  réponds.  Si  vous  voulez ,  je  vous  le  présente 
aujourd'hui  même. 

LE    GÉNÉRAL. 

Soit.  J'aime  cette  franchise  militaire.  Nous 
terminerons  sur-le-champ,  h  la  hussarde.  (^La- 
baume  sort,  )  Je  voudrais  bien  voir  maintenant 
mon  cher  ami  le  marquis  de  Morville.  Comme 
il  va  enrager!  Ne  prétendait-il  pas  que  mes  opi- 
nions m'empêcheraient  de  trouver  un  gendre? 
Morbleu  !  je  le  disais  bien ,  mes  opinions  sont  cel- 
les de  toute  la  France. 


LE  GÉNÉRAL ,  LE  MARQUIS  ,  EDOUARD. 


LE   MARQUIS. 

Eh!  bien  ,  général ,  qu'avez-vous  fait  du  répu- 
blicain ? 
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LE    GÉNÉRAL. 

Je  l'ai  terrassé.  Je  ne  m'étais  jamais  vu  si  fort 
dans  la  discussion.  Les  arguments  me  venaient... 
par  bataillon.  Enfin  il  n'a  su  que  répondre. 

LE   MARQUIS. 

Il  n'est  pas  de  notre  temps.  C'est  un  Brutus, 
un  Spartiate. 

LE    GÉNÉRAL. 

Honnête  homme  du  reste  :  s'il  n'entend  rien 
aux  affaires  publiques ,  j'aurais  beaucoup  de  con- 
fiance en  lui  pour  des  affaires  de  famille. 

EDOUARD. 

Et  moi  aussi. 

LE   MARQUIS. 

Malheureusement ,  en  politique ,  c'est  un  fou , 
et  un  fou  dangereux . 

LE    GÉNÉRAL. 

Sous   un    gouvernement    faible Mais  si 

Ton  me  donnait  un  régiment ,  je  monterais  à  la 
tribune  du  corps  législatif,  et  vous  verriez  trem- 
bler les  bavards. 
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LE    MARQUIS. 

Non,  point  de  hallebardes  :  le  roi  l'a  dit.  Ce 
n'est  pas  que  j'aime  plus  que  vous  ces  rhétori- 
ciens  qui  parlent  de  tout ,  même  de  finances. 
Qui  peut  mieux  connaître  les  finances  que  le  mi- 
nistre des  finances  ?  Il  faut  donc  s'en  rapporter  à 
lui. 

EDOUARD. 

Mon  oncle  a  trouvé  un  mezzo  termine,.. 

LE    MARQUIS. 

Oui.  J'assemble  les  chambres,  sans  les  assem- 
bler. J'imprime  dans  le  MowîVewr;  La  session  est  ou- 
verte et  les  séances  sont  secrètes.  —  Personne  pour 
me  contredire  :  j'ai  la  censure.  Alors  je  fais  par- 
ler Benjamin-Constant  dans  un  sens  monarchi- 
que et  religieux ,  en  faveur  des  ministres  et  de  la 
congrégation.  En  un  mot,  je  rédige  son  discours 
moi-même. 

EDOUARD. 

C'est  ingénieux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  profond. 
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LE    MARQUIS. 

On  lit  ce  discours  dans  les  gazettes;  et  les 
Français  de  s'écrier  aussitôt  (ils  sont  si  légers  !)  : 
tt  Tout  va  bien ,  puisque  Benjamin- Constant  le 
((  dit.  ))  Comprenez-vous?  C'est  du  machiavé- 
lisme. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mais  c'est  encore  du  gouvernement  représenta- 
tif, et  l'on  n'en  veut  plus.  Voyez  ,  on  se  moque 
déjà  de  vous. 

LK    MARQUIS. 

C'est  vrai.  Je  l'ai  dit  à  la  chambre  :  le  représen- 
tatif ne  nous  convient  pas ,  surtout  pendant  l'été  : 
car  enfin  il  faut  bien  aller  à  la  campagne  ;  ce  n'est 
pas  le  moment  de  faire  des  lois. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  le  moment  des  grandes  manœuvres.  — 
Vous  serez  forcés  d'en  revenir  à  nous,  à  nos 
lois  simples  et  claires.  Voici  un  fossé ,  par  exem- 
ple :  le  gouvernement  défend  de  passer  le  fos- 
sé ,  sous  peine  de  mort.  Eh  !  bien ,  celui  qui 
passe  le  fossé ,  pendu  ;  et  celui  qu'on  veut  pen- 
dre ,  on  dit  qu'il  a  passé  le  fossé.  Voilà  ma  charte, 
à  moi. 
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LE    MARQUIS. 

Touchez  là ,  général  :  vous  savez  ce  que  c'est 
que  de  gouverner  les  hommes. 

EDOUARD ,  au  marquis. 
Je  vous  le  disais  bien ,  mon  oncle. 

LE    MARQUIS. 

J'avais  tort. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  croyiez  cependant  que  mes  opinions  poli- 
tiques m'empêcheraient  de  marier  ma  fille? 

LE    MARQUIS. 

Je  les  interprétais  mal.  Je  suis  si  loin  de  pen-    It 
scr  que  vous  ne  puissiez  trouver  un  gendre,  que 
je  veux  moi-même  vous  en  donner  un. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi ,  certainement; 
maisje  suis  forcé  de  vous  avouer ,  avec  ma  loyauté 
de  soldat,  que  vous  arrivez  trop  tard.  J'ai  pro- 
mis la  main  d'Amélie. 

EDOUARD. 

Est-il  possible? 
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LB    (ÎÉNÉRAL. 

Oui ,  à  un  ancien  officier ,  qui  pense  comme 
moi.  C'est  une  victime  de  la  restauration.  Je  suis 
riche  ;  je  consolerai  la  gloire  en  la  dotant. 

EDOUARD. 

Quel  est  cet  officier? 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  ne  puis  pas  encore  vous  dire  son  nom  ;  mais 
vous  le  verrez.  Je  l'attends  aujourd'hui.  Tenez ,  le 
voilà. 


Les  Précédents,  M.  LABAUME. 

LE  GÉNÉRAL  ,  à  Labaume» 
Eh  bien  !  où  est  mon  gendre? 

LABAUME. 

J'allais  le  chercher  bien  loin  ,  quand  il  est  ici. 
(Prenant  Edouard  par  la  main,  )  J'ai  l'honneur 
de  vous  présenter... 
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LE    MARQUIS. 

Alors  je  vous  le  présente  aussi.  Il  paraît  que 
tout  le  monde  était  dans  le  secret. 

LE   GÉNÉRAL. 

Excepté  moi;  mais  un  militaire  français 
n'a  que  sa  parole  :  j'ai  dit  que  mon  futur  gendre 
me  convenait  beaucoup ,  et  je  ne  m'en  dédis 
pas. 

EDOUARD. 

Général ,  que  vous  me  rendez  heureux  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Il  n'y  a  plus  qu'une  difficulté  :  il  s'agit  de  l'ave- 
nir de  ma  fille  ;  je  désire  savoir  ce  que  son  mari 
compte  faire. 

LABAUMK. 

Rester  indépendant. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ce  n'est  pas  un  état. 

EDOUARD. 

Faut-il  absolument  vivre  sur  le  budget? 
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LB   MARQUIS. 

Pourquoi  pas?  Puisque  nous  en  avons  un, 
profitons-en . 

LK    GÉNÉRAL. 

Sous  l'empire ,  les  jeunes  gens. . . 

LABAUME. 

Etaient  enrégimentés  d'avance  :  grands ,  gros , 
forls,  à  l'École  militaire  ;  poitrine  faible  et  vue 
basse,  auditeurs. 

LE    GÉNÉRAL. 

Auditeur  ou  non ,  je  veux  que  mon  gendre  fasse 
quelque  chose. 

LABAUME. 

Eh  bien  !  il  fera  des  enfants. 

LE    MARQUIS. 

Le  nom  que  porte  mon  neveu  lui  impose  des 
devoirs.  Son  père  était  maître-d'hôtel  du  roi  ;  et 
il  ne  faut  pas  qu'Edouard  oublie  entièrement 
qu'il  est  gentilhomme. 
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LE  GÉi^ ÉR AL  y  Jlèremenlj  eut  marquis. 

Ce  n'est  pas  en  entrant  dans  ma  famille  qu'il 
pourrait  l'oublier. 

EDOUARD. 

Au  contraire ,  général. 

LE  MARQUIS ,  à  Deloî^me, 

11  me  semble  que  vous  le  prenez  sur  un  ton  un 
peu  haut,  M.  le  comte. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  le  prends  comme  je  le  dois ,  M.  le  marquis. 

LABAUME. 

Messieurs ,  messieurs  ! 

LE  MARQUIS  ,  entre  ses  dents. 
L'orgueil  des  parvenus. . . 

LE    GÉNÉRAL. 

Hein!  qui  appelez-vous  parvenu?  Si  vous  ê(es 
marquis,  je  suis  comte. 

LE   MARQUIS. 

Comte  de  la  nouvelle  cuisine. 
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KDOUAKl). 

Mais,  d'après  la  charte... 

LE    MARQUIS. 

Je  me  moque  bien  de  la  charte. 

LE    GÉNÉRAL. 

Va  moi  donc! 

EDOUARD. 

L'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse  sont... 

LABAUME. 

Abolies  de  droit  et  de  fait  par  la  Constituante. 
Or,  en  bonne  arithmétique,  zéro  égale  zéro. 
Vous  voilà  d'accord. 

LE  GÉNÉRAL ,  ba.s^  au  marquis. 

\  DUS  m'avez  insulté;  vous  m'en  rendrez  rai- 
son. 

LE  MARQUIS,  de  même. 
Quand  vous  voudrez. 

LE  GÉNÉRAL,  de  même. 
Dans  une  heure ,  ici  même. 
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LE  MARQUIS ,  de  même. 
A  vos  ordres.  (Haut.)  Edouard,  suivez-moi. 

EDOUARD  5  à  part. 
Allons,  plus  d'espoir. 

Il  sort  avec  son  oncle. 


M.  LABAUME,  LE  GÉNÉRAL. 

LABAUME  ,  à  Morvillcy  qui  sort. 

Vous  vous  en  allez.  Terminons  au  moins  notre 
ajSaire. 


LE    GENERAL. 

Ne  le  retenez  pas;  nous  la  terminerons  plus 
tard.  —  Concevez-vous  l'impertinence  de  ces 
gens-là? 

LABAUME. 

Ma  foi!  je  ne  conçois  ni  sa  colère  ni  la  vôtre. 

LE    GÉNÉRAL. 

Il  a  besoin  d'une  leçon. 
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LABAUML. 

Le  peuple  la  lui  donnera. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  m'en  charge.  Un  bon  coup  d'épée.... 

LABAUME. 

Oh!  Fenipire  se    battre    contre   l'ancien  ré- 
gime! 


LE    GÉNÉRAL. 


Pourquoi  pas? 

LABAUME. 

Deux  frères  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment,  deux  frères? 

LABAUME. 


Qu'est-ce  que    l'empire?    l'ancien  régime   au 
corps- de-garde. 

LE    GÉNÉRAL. 

Au  corps-de-gardc  !  lui?  11  n'a  jamais  servi.  Il 
est  maréchal-de-camp  comme  il  est  marquis,  pur 
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la  grâce  de  Dieu.  Aussi  voudrait-il  faire  de  l'ar- 
mëe  une  confrérie. 

LABAUME. 

£t  de  la  France  une  Sorbonne. 

LE    GÉNÉKAL. 

Enchanté  de  vous  voir  de  mon  avis!  —  Je 
vais  chercher  des  armes.  Je  compte  sur  vous. 

Il  sort. 


M.  LABAUME,  ensuite  LE  MARQUIS,  puis  LE 
JARDINIER. 


LABAUME. 

Il  faut  empêcher  ce  duel  ridicule.  Comment 
faire  ?  Allons  prévenir  Edouard. . . . 

Fausse  sortie. 
LE  MARQUIS,  à  lui-méme. 

J'oubliais  qu'il  me  faut  un  témoin.  {Apercevant 
Lahaume,  )  Ah!  Je  vous  retrouve  à  propos.   J'ai 
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une  affaire  d'honneur  :  vous  nie  servirez  de  second. 

LABAUMK. 

Votre  adversaire  vous  a  prévenu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  serez  notre  témoin  à  tous  deux:  rela  se 
Taisait  autrefois. 

LABAUME. 

Volontiers  :  j'arrangerai  l'affaire  plus  facile- 
ment. 

LE    MARQUIS. 

De  grâce  ,  ne  me  parlez  pas  d'arrangement.  Un 
duel  est  pour  moi  une  partie  de  plaisir.  Ce  pau- 
vre général  !  je  rirais  bien  de  sa  folie ,  si  elle  ne 
me  faisait  pitié.  —  Concevez-vous  l'insolence  de 
(  es  gens-là . 

LABAUME. 

C'était  l'amabilité  de  l'enipire. 

LE    MARQUIS. 

Amabilité  de  tambour-major.  —  Eh  tien! 
maintenant  à  la  cour  on  en  fait  état ,  on  les  croi^ 
habiles. 
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LABAUME. 

Parce  qu'ils  sont  serviles. 

LE    MARQUIS. 

C'est  vraiment  une  honte  de  rencontrer  au 
Château  tous  ces  préfets,  ces  généraux  venus  de 
si  bas  lieu  !  Ils  se  croient  sur  le  même  pied  que 
nous.  Ça  parle  ,  ça  salue. 

LABATJME. 

Ils  ne  savent  plus  faire  autre  chose. 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  charmé  de  voir  que  vous  les  méprisez 

comme  moi.  —  Je  vais  chercher  mon  épée.  No 

vous  éloignez  pas. 

II  sort. 

LABAUME. 

Cela  devient  sérieux  !  Où  trouver  Edouard  à 
présent?  {Au  jardinier ,  qui  entre, ^  Vous  n'avez 
pas  vu  M.  Edouard? 

LE    JARDINIER. 

Non ,  monsieur.  V'ià  deux  messieurs  qui  le  de- 
mandent. 

Labaumc  sort. 
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LE  JARDINIER,  GRANOT ,  BAUDRY. 

LE   JARDIMER» 

Voulez- VOUS  venir  au  salon  ? 

BAUDRY. 

Oh  !  non  :  son  oncle  le  marquis  y  est  peut-être^ 
et ,  pour  le  moment ,  nous  ne  sommes  pas  cos- 
tumés. 

GRANOT  5  au  jardinier. 

Allez  chercher  M.  Edouard;  dites-lui  que 
c'est  M.  Granot  et  M.  Baudry,  propriétaires, 
qui  viennent  le  demander  pour  ce  qu'il  sait 
bien. 

LE   JARDINIER. 

Tenez  ,  le  voilà  justement.. 

\\  sort. 
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BAUDRY,  GRANOT,  EDOUARD. 
BAUDRY. 

Serviteur,  M.  Edouard.  Nous  venons  encore 
vous  demander  un  avis  pour  la  liste  électorale. 

GRANOT. 

Nous  sommes  vingt-(leux  que  la  prci'eçturç 
rejette  nos  pièces. 

ÉDOUARK. 

Elles  m'ont  paru  bien  en  règle  cependant. 

GRANOT. 

Ils  disent  comme  ça  que  ma  propriété  ne  n»'ap- 
parlient  pas. 

EDOUARD. 

Comment  ? 

BAUDRY. 

Voici  la  ruse  :  le  percepteur  s'est  amusé  à  chan- 
ger nos  noms  de  baptême.  Moi,  je  m'appelle 
Louis  -  Jean  ;  il  trouve  que  Jean  Louis  ça  va 
mieux:  il  met  Jean-Louis. 


* 
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GRANOT. 


Moi ,  au  lieu  de  jNicolas- Pierre,  il  mol  Pierre- 
Nicolas.  Je  réclame  ;  il  répond  :  a  C'est  bonnet 
blanc  et  blanc  bonnet.  » 

BAUDRY . 

Mais  pas  du  tout  :  v'ià  qu'aujourd'hui  le  préfet 
à  l'air  de  croire  que  je  ne  suis  pas  moi- 
même. 

EDOUARD. 

C'est  un  tour  d'escamoteur. 

BAUDRY. 

A-t-il  le  droit  de  nous  subtiliser  nos  biens? 
Nous  plaiderons  :  la  justice  est  bonne. 

EDOUARD. 

Retournez  chez  le  percepteur. 

GRANOT. 

Nous  en  venons  :  il  était  au  café  à  jouer  «a  par- 
tie de  dominos.  Il  nous  a  dit  :  «  Je  n'ai  pas  le 
temps;  d'ailleurs  on  m'a  fait  défense  de  délivrer 
deux  certificats.  )) 
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EDOUARD. 

Nous  lui  enverrons  un  huissier. 

BAUDRY. 

Mais  l'huissier  n'ose  pas. 

EDOUARD. 

Donnez ,  je  m'en  charge  :  je  les  poursuivrai 
l'épée  dans  les  reins. 

GRANOT. 

Yous  ne  craignez  pas  les  préfets ,  vous ,  mon- 
sieur Edouard. 

EDOUARD. 

Il  ne  faut  craindre  personne  quand  on  fait 
son  devoir. 

BAUDRY. 

Vous  nous  rendez  bien  service ,  allez.  Eh  bien  ! 
croiriez -vous  qu'ils  vous  accusent  d'être  un  co- 
mité directeur  pour  nous  opprimer  ? 

EDOUARD ,  souriant. 
Ah  !...  Et  qu'avez-vous  répondu? 
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BAUDRY. 


Que  je  veux  ôtre  opprimé,  mol.  Alors,  ils 
m'ont  appelé  révolutionnaire.  Je  ne  désire  pour- 
tant pas  le  pillage. 

GRANOT. 

Les  buralistes  font  courir  h  bruit  que  tous  ceux 
qui  voteront,  le  préfet  enverra  leurs  garçons  à 
l'armée. 

EDOUARD. 

Soyez  tranquilles. 

BAUDRY. 

Quelle  mauvaise  herbe  que  ces  préfets  ! 

GRANOT. 

Je  n'aurais  pas  envie  de  trop  taquiner  le  notre. 
S'il  n'y  a  pas  d'élections  cette  année,  comme  il 
dit,  je  ne  suis  pas  bien  jaloux  de  me  déranger 
pour  juger  des  criminels. 


EDOUARD. 


Ne  le  croyez  pas  ;  il  vous  trompe  :  il  y  aura 
des  élections,  très  certainement.  Prévenez-en  tous 
vos  amis.  Tenez  ,  distribuez -leur  ces  brochures. 
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GRANOT. 

Tiens  !  vous  en  avez  plein  vos  poches  ! 

EDOUARD 

Je  vais  m'occuper  de  votre  affaire  ;  et  quand  le 
nioment  sera  venu,  nous  nous  entendrons  pour 
choisir  des  candidats  dévoués  au  roi  et  à  la 
charte. 

GRANOT   et   BAUDRY. 

Et  à  l'agriculture. 

EDOUARD. 

Bonjour.  Revenez  me  voir  après- demain. 

'  Granot  et  Baiidry  sortent. 

EDOUARD,  Ensuite  AMÉLIE,  Puis  LE  MARQUIS. 
EDOUARD. 

Les  préfets  avaient  compté  sans  nous  :  ils  conip 
leront  deux  fois. 

A.MÉLIE ,  accourant. 

JiQjViOUs  cherchais.  Mon  père  est  rentré  furieux . 
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KDOUARD. 

Tout  est  rompu ,  ma  chère  Amélie. 

\MÉLIK. 

O  mon  Dieu!  j'en  étais  sûrf.  —  Il  faut 
donc  renoncer  à  ma  seule  espérance  de  bon- 
heur. 

Ils  vont  s'asseoir  dans  le  bosquet. 
LE  MARQUIS,  entrant  sans  les  voir. 

Ah!  je  suis  le  premier  au  rendez-vous,  selon 
mon  habitude. 

EDOUARD,   à  Amélie. 

Nous  aurions  été  si  heureux  dans  notre  mé- 
nage. 

LE  MAUQUis,  à  part  ^  jtlsqu  à  la  fin  de  la 
scène. 

Hein  ?  (//  se  retourne ,  et  aperçoit  Edouard  et 
^/we/te.  )  Que  vois-je  ?  Oh!  parfait ,.  délicieux! 
un  duel  d'une  autre  espèce!  (JS'approchajit.)  C'est 
bien  mon  coquin  de  neveu  ! . .  Ah  !  moraliste ,  je 
t'y  prends.  Va ,  j'en  étais  sûr  :  bon  sang  ne  peut 

mentir. 
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AMÉLIE,  à  Edouard. 

Ecoutez  :  il  me  semble  avoir  entendu  du 
bruit.  * 

Le  marquis  se  cache  derrière  un  arbre. 
EDOUARD  5  se  levant  et  regardant. 

Non ,  il  n'y  a  personne. 

Il  se  rassied  aux  pieds  d*Ame'lie. 
LE  MARQUIS,  BU  observation. 
Bien. 

EDOUARD.     , 

Que  notre  vîe  se  serait  doucement  écoulée! 
L'amour  et  l'étude  en  auraient  rempli  tous  les 
instants. 

AMÉLIE. 

Vous  m'auriez  appris  l'allemand,  que  vous  sa- 
vez si  bien.  J'ai  tant  envie  de  lire  Goethe  dans  sa 
langue  originale. 

EDOUARD. 

En  revanche,  vous  m'auriez  enseigné  l'ita- 
lien. 
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LK  HARQUIS. 

Ils  croient  donc  que  le  mariage  est  un  cours  de 
langues  étrangères. 

Pourquoi  faut-il  que  la  politique  nous  sépare? 
Je  la  déteste. 

EDOUARD. 

Ct;  n'est  pas  la  faute  de  la  politique  ,  mais  la 
faute  des  hommes. 

LE    MARQUIS. 

Assez  de  paroles  :  au  fait. 

AMÉLIE. 

Hélas!    quand    toutes   ces    divisions  finiront- 
elles? 

EDOUARD. 

Bientôt ,  heureusement  pour  la  France.  Vous 
connaissez  sans  doute  les  nouveaux  calculs  statisti- 


ques ? 


LE    MARQUIS. 


De  la  statistique  !  Oh  !  le  nigaud 
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EDOUARD. 


Ils  sont  très  rassurants  :  M.  Dupin  prouve  fort 
bien... 

LE    MARQUIS. 

Qu'il  est  un  cannibale. 

EDOUARD* 

Que,  dans  quelques  années,  toute  la  vieille 
génération  aura  disparu.  Nous  la  remplacerons 
au  pouvoir. 

LE    MARQUIS. 

Non,  non. 

AMÉLIE. 

Mais  les  jeunes  gens  ne  seront  plus  jeunes  alors: 
se  conduiront-ils  mieux  ? 

EDOUARD. 

Sans  doute.  Purs  de  tout  antécédent  fâcheux  , 
sans  préjugés,  ni  souvenirs  de  parti,  ils  iront 
droit  au  but. 

LE  MARQUIS  ,  riant. 
11  y  parait. 
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ÉDOUlHI). 

Rien  ireiilravera  plus  la  prospérité  delà  France 
nouvelle.... 

AMÉLIK. 

Et  l'on  pourra  se  marier  selon  son  {j'oût. 

LE    MARQUIS. 

La  petite  y  revient  :  voyons  ce  que  le  ujaraud 
va  répondre. 

ÉDOUAHD. 

Qui  nous  gouverne  aujourd'hui?  Une  vieillesse 
chagrine  ,  ignorante  ,  amoureuse  du  passé.  Que 
peut-elle  faire  ?  Nous  arrêter. 

LE    MARQUIS. 

C'est  toi  qui  t'arrêtes ,  imbécille  î 

EDOUARD. 

N'admirez-vous  pas,  madejnoiselle  ,  conjbicn 
le  gouvernement  est  moins  éclairé  que  la  so- 
ciété, 

LE    MARQUIS. 

encore  ! 
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EDOUARD. 

lise  figure  qu'il  rétablit  la  religiou,  parce  qu'il 
rebâtit  des  églises  ;  et  dans  un  temps  où  les  masses 
ne  croient  plus  à  rien ,  il  se  fait  jésuite  î 

LE    MARQUIS. 

A  ta  place ,  un  jésuite  serait  moins  sot. 

AMELIE. 

Laissons  là  la  politique.  Ne  sommes-nous  pas 
déjà  assez  malheureux ,  mon  ami"^ 

LE    MARQUIS. 

Mon  ami!  Elle  est  charmante.  Je  n'y  tiens  plus. 

EDOUARD. 

Il  est  pourtant  encore  un  moyen  'd'obtenir  le 
consentement  de  votre  père,  ma  chère  Amélie. 

Il  lui  prend  la  ïnain. 
LE    MARQUIS. 

A  la  bonne  heure  !  courage  donc! 

EDOUARD. 

Votre  amie  ne  nous  a-t-elle  pas  promis  ce  ma- 
tin de  lever  tous  les  obstacles?  Peut-être  connaît- 
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elle  quelqu'un  qui  a  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de 
votre  père. 

.  AMÉLIE. 

Ce  quelqu'un-lù  est  mort  à  Sainte- Hélène. 

EDOUARD. 

Que  n'a-t-il  laissé  un  décret  posthume  pour 
ordonner  notre  mariage  ?  11  en  a  laissé  tant  d'au- 
tres dont  on  abuse  aujourd'hui  ! 

LE    MARQUIS. 

Il  va  recommencer.  Déplorable  jeunesse  ! 

EDOUARD. 

Mais,  si  nous  avons  de  bonnes  élections, 
la  charte 

LE  MARQUIS,  éclatant  de  rire. 

Ah,  ah  ,  ah  !  la  charte!  les  élections  ! 

AMÉLIE  ,  effrayée. 

O  mon  Dieu  ! 

Klle  s'en  fuit. 
ÉDOTARD  ,  sortant  du  bosquet. 
\  ous  nous  écouliez  ,  mon  oncle  ! 
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LE  MARQUIS ,  Hant  toujours, 
La  charte  !  les  élections!  Ah!  ah! 

«  Je  ne  m'attendais  guère 
«  A  les  trouver  dans  cette  affaire.  » 

EDOUARD  5  furieux. 
Sans  le  respect  que  je  vous  dois... 

LE    MARQUIS. 

Taisez-vous ,  libertin . 


Les  Précédents  ,  M.  LABAUME  ,  LE  GENERAL. 
LE    GÉNÉRAL. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

LE    MARQUIS. 

Les  élections  !  la  charte  î  Ah  !  ah  !..  Excusez 
le  fou-rire... 

LABAUME. 

Que  signifie...? 
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LE    MARQUIS.   . 

Ah  !  j'étouffe. . .  Mon  neveu ,  votre  fille. . . 

JjH  général. 
Comment!  ma  fille  ? 

LE    MARQUIS. 

Avec  mon  neveu,  en  tête-à-tête  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

En  tête-à-tête  ? 

LE    MARQUIS. 

Oh  î  rassurez-vous  :  il  ne  s'est  rien  passé  que  de 
très  constitutionnel. 

LE    GÉNÉRAL. 

Trêve  de  plaisanteries ,  monsieur.   Je  veux  sa- 
voir. . 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  il  faut  les  marier.  Mademoiselle  vo- 
tre fille  veut  lire  Goethe  dans  l'original. 

LE    GÉNÉRAL. 

Point  d'obscénités ,  s'il  vous  plait.  Respectez  la 
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réputation  de  ma  fille.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  de  la  régence. 

LE    MARQUIS. 

11  s'en  faut  bien.  Alors  on  n'eût  pas  vu  cela. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  trop  m'insulter. 

Il  met   l'ëpée   à   la  main  5   le  Marquis  en  fait   autant  ; 
Edouard  et  Labaume  se  jettent  entre  eux. 

EDOUARD. 

Mon  oncle...! 

LABAUME. 

Messieurs...  ! 

LJB   MARQUIS. 

Laissez -nous. 


Les   Mêmes,   LA  VICOMTESSE,   AMELIE, 
EUGÈNE. 

AMÉLIE,    courant    se    jeter  datts    les    bras  du 
général. 

Ah  !  mon  père  ! 
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LA    VICOMTESSE. 

L'épéc  à  la  maiu  !  Quel  rôle  rcpélez-vous 
donc? 

LE   MARQUIS,  à  par/. 

Peslc!  iiiadiime  de  Kérolan,..  Il  ne  manquait 
plus  qu'elle. 

LA    VICOMTESSE. 

Ah!  je  devine:  c'est  une  charade  en  action; 
le  tableau  des  Sabines,  n'est-ce  pas? 

LABAUME. 

Le  tableau  de  Charenton. 

EDOUARD. 

Ces  messieurs  veulent  se  battre. 

LA  VICOMTESSE. 

On  ne  se  bat  plus  aujourd'hui,  pas  même  à  la 
^'uerre.  —  Général ,  le  ministre  a  lu  vos  péti- 
tions; et  voici  une  lettre.., 

LE   MARQUIS. 

Comment!  vous  demandiez  du  service,  ^é- 
néral  ! 
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LABAUME,  à  part. 
Le  voilà  jaloux  de  la  bassesse  de  rautre, 

LE    GÉNÉRAL. 

Ma  foi  !  je  vous  avouerai ,  avec  ma  franchise 
militaire,  que  je  déteste  l'oisiveté.  {lAsant ,  à 
part,)  c(  M.  le  général,  des  ordres  viennent  d'être 
((  donnés  au  préfet  de  votre  département  pour 
ce  yous  porter  à  la  députation.  Candidat  du  roi , 

c(  vous  n'oublierez  point ))  —  Ah  !  madame . 

que  d'obligations  î 

LA    VICOMTESSE. 

J'ai  aussi  une  lettre  pour  M,  de  Morville. 
LE  MARQUIS ,  Usant  à  part. 

((  Pour  assurer  votre  réélection ,  qui  paraît 
((  douteuse  5  il  est  nécessaire  que  vous  vous  entcn  - 
<^c  diez  avec  M.  le  général  Delorme.  Ses  partisans 
c(  réunis  aux  vôtres  vous  donneront  la  majorité.  » 

LE    GÉNÉRAL,  «  ;7flrr#. 

Un  mois  plus  tôt,  j'allais  au  camp  de  St-Omer. 

LABAUME  ,  gatment. 
Messieurs;  vous  êtes  ici  pour  une  aflfaire.... 
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LK    MARQUIS. 

IN 'en  parlons  plus.  —  Général,  que  tout  soit 
oublié. 

Il  lui  offre  la  main  ,  que  le  Ge'nëral  presse  vivement. 
LABAUME. 

Allons,   embrassez-vous.  Des  gens  de   votre 
caractère  sont  bien  dignes  d'être  amis. 

LE  MARQUIS  et  LE  GENERAL  ,  à  la  Picomtesse, 

Madame ,  comment  vous  prouver  ma  recon- 
naissance?... 


LA    VICOMTESSE. 

En  mariant  ces  deux  enfants. 

LE    GÉNÉRAL. 

De  tout  mon  cœur,  si  M.  de  Morville. 

LE   MARQUIS: 

Trop  flatté  de  m'allier  à  vous. 

LABAUME ,  à  Kugène. 
Et  toi ,  tu  auras  ta  cuirasse. 

EUGÈNE. 

Comme  le  duc  de  Bordeaux? 
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LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  comme  Son  Altesse  Royale.  —  Madame, 
si  vous  pouviez  le  faire  entrer  dans  les  pages 

LABAUME. 

De  la  chapelle? 

LE    MARQUIS. 

Fi  donc!  Ce  sont  des  artistes.  Dans  les  pages 
des  grandes-écuries  ,  à  la  bonne  heure  !  Ils  sont 
gentilshommes. 

LABAUME  ,  unissant  Edouard  et  Amélie, 

Adieu  !  Soyez  heureux  autant  qu'on  peut 
rêtre  aujourd'hui.  {A  Edouard.)  Je  ne  te  demande 
qu'une  chose  :  c'est  de  relire  VEinile  et  d'élever  tes 
enfants  à  la  Jean -Jacques. 

LE    MARQUIS. 

Non,  non:  à  Saint- Acheul. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  me  charge  de  les  instruire. 

EDOUARD. 

Vous  n'en  auriez  plus  le  temps.  Je  les  élèverai 
moi-même. 
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LE    MARQUIS. 

Tache  au  moins  qu'ils  pensent  bien. 

EDOUARD. 

Hélas!  mon  oncle,  j'aurais  beau  faire  ;  ils  ne 
penseront  ni  comme  vous  ni  comme  moi ,  mais 
comme  on  pensera  alors  : 

CHACUN  DE  SON  TEMPS. 
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